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HRADANI (hrâ-dà-ni) n. (1) Une des cinq races
originelles de l’homme, connue pour ses oreilles de renard, sa haute stature,
sa puissance physique et son tempérament violent. (2) Un barbare ou un
berserker. (3) Vermine, canaille. Adj. (1) Appartenant à l’espèce
hradanie. (2) Dangereux, assoiffé de sang ou cruel. (3) Tricheur, personne à
qui l’on ne peut pas se fier. (4) Incapable d’un comportement civilisé. [De
l’ancien kontovarien : hra, calme et danahi, renard.]


 


 


RAGE, LA n. Terme hradani désignant la fureur
meurtrière incontrôlée affligeant ce peuple. Regardée par certains érudits
comme le fruit de la magie noire remontant à la Chute de Kontovar (q. v.)


 


 


RESTRICTION D’OTTOVAR (LES) n. Antique code de magie
blanche appliqué par le Conseil d’Ottovar dans le Kontovar d’avant la Chute.
Les Restrictions sont censées avoir interdit la magie du sang et le recours à
la sorcellerie contre les non-initiés ; la violation de ces tabous était
un crime capital. Il est dit que le sorcier solitaire (quod vide) Wencit
de Rüm, dernier seigneur du Conseil d’Ottovar avant la Chute, vivrait encore et
chercherait toujours à défendre ces interdits avec le concours de l’Ordre de
Semkirk.


 


Nouveau dictionnaire
encyclopédique


manhomien des
langues norfressannes,


Presses royales et
impériales,


Université du Roi
Kormak, Manhome.
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Ils s’attardèrent encore trois
jours au Dieu rieur, sans autre incident. Le guet passait régulièrement mais à
des heures indues, les amis mercenaires de Talamar firent de l’estaminet leur
quartier général permanent et, si les affaires ralentissaient, Alwith se montra
presque jovial lorsque Bahzell s’en excusa.


« Talamar a raison, déclara
l’aubergiste. Dès qu’ils ne s’inquiéteront plus d’être pris dans la mêlée, les
clients feront irruption par les fenêtres en se vantant de leur bravoure. La
moitié se convaincront qu’ils ont combattu les chiens enragés alors qu’ils
n’ont fait que se repaître du spectacle ! »


Un vent glacé soufflait lorsqu’ils
s’ébranlèrent enfin – sur une dernière invitation des frères Ratherson à
revenir par… euh… des temps plus paisibles –, mais le repos avait fait du bien
à Tothas. Il souffrait beaucoup moins et ses quintes de toux, lorsqu’elles
survenaient, n’étaient plus que l’ombre de ses terribles convulsions d’antan.
Même les bêtes semblaient plus joyeuses. Le premier jour, Zarantha dut à trois
reprises interdire à sa mule de mordre Bahzell.


Mais, ciel clair ou non, tous
sentaient la prudence leur cailler les sangs comme une couche de givre
supplémentaire, et Tothas n’était plus exempté de garde. Les femmes et lui
prenaient chaque nuit le premier quart, avant que le froid ne s’installât réellement.
Bahzell prenait le deuxième et, quand Tothas se réveillait enfin, c’était pour
découvrir que le hradani s’était levé de bonne heure afin de glisser une pierre
chaude sous ses couvertures pour en chasser la froidure.


Et il faisait bien, car les dernières
feuilles étaient tombées. À cette époque de l’année, Hurgrum était sous la
neige, Bahzell en était conscient, tandis que, si bas dans le Sud, il faisait
seulement froid. Un froid mordant, certes – bien plus qu’il ne s’y était
attendu. Tothas lui avait affirmé qu’il ne s’agissait là que d’un coup de froid
hors de saison, qui se radoucirait – du moins pour un temps –, mais ça ne lui
était que d’un maigre réconfort, songeait-il en regardant sa respiration
s’élever en panache tandis que le sol sous ses pieds était dur comme du fer.


Non moins inquiétant que le
climat, l’état de la route ne cessait d’empirer depuis qu’ils avaient quitté
Angcar ; à l’approche de la frontière d’Angthyr avec l’empire de la Lance,
ce n’était plus qu’un chemin de terre. Le premier pouce d’épaisseur était gelé,
mais Bahzell la sentait céder par endroits sous son poids, tandis que, dessous,
une résistance plus élastique signalait la présence d’eau à l’état liquide. Si
le temps plus clément que leur promettait Tothas survenait, elle risquait de se
transformer en un profond marécage.


Cette perspective ne manquait pas
d’alimenter sa morosité, pourtant ce n’était qu’un souci parmi tous ceux qui
l’engendraient. Il n’avait certes plus à se ronger d’angoisse dans ses
cauchemars, mais c’était désormais à l’état de veille qu’il se morfondait,
parce qu’il savait enfin de quoi il retournait. Et, comme si des dieux vous
chargeant d’une mission ne suffisaient pas, il avait également les chiens
enragés à ses trousses. Quant aux propres soucis de Zarantha – quels qu’ils
fussent ! –, ils n’étaient pas non plus écartés. Il avait suggéré, à une
certaine occasion, qu’elle pourrait peut-être envisager de s’abriter chez son
père lorsqu’ils traverseraient l’empire, à condition de le faire prévenir par
avance. Sans doute se trouverait-elle encore bien loin de chez elle mais sur
son terrain, après tout, non plus au milieu d’étrangers ; or, pour toute
réponse, elle s’était contentée d’une brève saccade de la tête. Un nuage sombre
était passé dans les yeux de Tothas, comme en écho à son refus, et Bahzell
avait préféré se focaliser sur des problèmes plus immédiats – comme le climat,
les visites des dieux et l’attaque imminente des chiens enragés – et laisser
l’avenir se charger de la suite.


 


 


Ils franchirent l’Eaunoire à la
frontière de la Dépression juste après l’aube, au quatrième jour de leur sortie
de l’Angcar. Il n’y avait pas de pont, mais, en guise de bacs, des radeaux à
fond plat halés par de lourds câbles, et l’eau glacée, couleur d’ardoise,
gargouillait sous un morne ciel d’étain.


Zarantha s’était de nouveau
recroquevillée dans son manteau. Elle n’avait pas pipé mot pendant la traversée
et s’était employée à décharger le bac quand ils avaient atteint le petit
village de l’empire sur la rive opposée ; Rekah, elle, s’était bornée à
descendre du radeau. Elle battait la semelle en fixant sa maîtresse d’un œil
noir ; l’impatience se lisait sur son joli visage et Bahzell cligna des
paupières de surprise en entendant Tothas ordonner brutalement à Zarantha :
« Presse-toi un peu, là ! »


Son garde du corps l’observa un
moment puis il grogna et sortit un document pour l’officier commandant à la
poignée de soldats qui gardaient le poste frontalier au débarcadère du bac.


« Cette fille est aussi
fainéante que les journées sont longues ! soupira-t-il pendant que
l’officier déroulait le parchemin. Hélas, c’est aussi ma nièce. Je suis
reconnaissant à ma dame d’avoir jugé bon de l’embaucher pour ce voyage, mais
laissez-moi vous dire que j’en toucherai deux mots à mon frère au retour !
Si elle était ma fille, je la mènerais à la baguette depuis beau
temps ! »


Le garde frontalier sourit et
porta le parchemin à la lumière. Ses lèvres s’activèrent pour en articuler
silencieusement la teneur puis il releva les yeux vers Tothas.


« Ce serait donc cette
Mahrisa inscrite sur la liste du passeport ?


— Oui, c’est elle ! La
fille aînée de mon frère cadet, parbleu !


— Et c’est la servante de
dame Rekhana ?


— Exactement comme c’est
écrit là, tout comme je suis le garde du corps de dame Rekhana.


— Et vous rentrez chez vous à
Hawacimb ?


— Frethigar, en fait. Un
petit bourg au sud de Hawacimb.


— Je vois. » L’officier
passa un doigt ganté sur sa lèvre supérieure puis rendit le document à Tothas.
« Tout m’a l’air en ordre, mais… (il montra les deux hradanis) qui sont
ces deux-là ?


— Je les ai ramassés en
Kolvania. » Tothas haussa les épaules. « Les dieux savent à quel
point le moment est mal choisi pour un homme seul qui doit voyager avec deux
femmes à surveiller, mais le père de dame Rekhana n’a pas la bourse aussi leste
que je le souhaiterais. » Il haussa de nouveau les épaules. « J’ai dû
me débrouiller avec ce que j’avais sous la main.


— Hum. » L’officier se
pencha en arrière pour examiner les hradanis et Bahzell s’efforça de prendre
une mine à la fois féroce et impassible. Nul ne l’avait prévenu de ce qui
allait se passer – ce dont il comptait bien débattre avec Zarantha à un moment
donné –, mais il lui semblait préférable de feindre d’ignorer la langue de la
Lance.


« Le plus petit est bien
coquet pour un hradani – il me rappelle un souteneur que j’ai connu –, mais le
grand m’a l’air un peu attardé, déclara enfin l’officier.


— Je ne l’ai pas embauché
pour sa matière grise. » Tothas tourna la tête pour dissimuler son visage
au garde et décocher à Bahzell un sourire en coin. « J’aurais fait une
bien mauvaise affaire !


— Êtes-vous sûr de vouloir
voyager avec eux ? Ils n’ont pas de papiers, de sorte que vous devrez vous
porter garant pour eux puisqu’ils sont à votre service. S’ils causent des
problèmes, vous serez tenu responsable des dégâts… sinon pire.


— Oh, ils se tiendront bien.
Ils ont descendu le fleuve jusqu’à Fort Kolva avec un marchand de la
Hache ; lui n’a pas eu le moindre ennui avec eux et ils se sont très bien
conduits ensuite. En outre, aucun des deux ne parle un mot de votre langue. Ils
parlent déjà affreusement mal le hachéman, et je serais très étonné qu’ils se
rendent coupables d’un méfait m’obligeant à me séparer d’eux, dans la mesure où
ils sont incapables de soutenir une conversation. Ils sont peut-être stupides,
mais pas à ce point. »


Bahzell resta impavide, mais ses
oreilles frétillèrent et il coula vers Brandark un regard oblique ; il lut
dans ses yeux la même lueur furibarde.


« Bon, eh bien, n’oubliez
pas… vous êtes responsables d’eux, alors mettez-les au pas », grogna
l’officier. Il jeta encore aux hradanis un long regard appuyé puis fit signe à
ses hommes de réintégrer la chaleur de leur poste de garde, et Bahzell toisa
Tothas pendant que Brandark et Zarantha faisaient descendre les deux dernières
mules du bac.


« Stupides, hein ?
murmura Bahzell en hachéman.


— Il fallait bien que je dise
quelque chose, répondit Tothas dans la même langue et sur le même registre. Et
au moins ne vous a-t-il pas interrogés.


— Non, en effet, admit Bahzell
pendant que l’homme de la Lance remontait à cheval. Et Brandark et moi l’avons
aussi empêché d’examiner trop attentivement la “servante de dame Rekhana”, pas
vrai ?


— Exact », convint
Tothas. Il regarda Bahzell aider « dame Rekhana » à se remettre en
selle pendant que Zarantha grimpait maladroitement sur sa propre mule, en y
mettant beaucoup moins de grâce qu’à l’ordinaire, et son sourire s’évanouit.
« Et, à dire vrai, mon ami, c’était sans doute l’essentiel. »


Le Voleur de Chevaux se contenta
de hocher la tête et de reprendre à nouveau la route, mais, quelque part, il se
demandait où – et quand – Tothas avait bien pu dénicher ce
« passeport ». L’idée qu’un tel document pourrait leur être demandé
ne lui avait jamais traversé l’esprit, mais Zarantha, elle, l’avait
manifestement prévu. De surcroît, elle s’était sentie obligée de se cacher
derrière des faux papiers, et se les procurer, soupçonnait-il, n’avait pas dû
être bon marché. Le laborieux ânonnement de l’officier laissait sans doute
entendre qu’il savait tout juste lire et écrire, mais elle n’avait pas pu
tabler sur son analphabétisme, et même un parfait illettré aurait sûrement
reconnu un faux bâclé. Donc pourquoi – et comment – une patricienne
« indigente » se procurait-elle de faux papiers convenables ?


Il arpentait à grandes enjambées
la route gelée, et les contreforts des Montagnes Sanglantes septentrionales se
dressèrent peu à peu devant lui tandis qu’il continuait de ressasser
silencieusement cette question.


 


 


Ils parcoururent encore une vingtaine
de lieues avant le redoux promis par Tothas. Et, exactement comme l’avait
redouté Bahzell, la route ne tarda pas à virer à une soupe épaisse et
visqueuse. Il faisait sans doute un peu plus chaud, mais l’air restait frisquet
et beaucoup plus humide, ce qui aggravait de nouveau la toux de Tothas… et
chargeait le Voleur de Chevaux d’un souci supplémentaire.


La route commença à s’élever alors
qu’ils barbotaient encore au pied des contreforts des Montagnes Sanglantes,
mais, si l’eau commençait à s’évacuer, la pente de plus en plus raide faisait
contrepoids à cette relative amélioration, et les virages en épingle à cheveux
rallongeaient énormément leur épuisant périple. Ils avaient croisé, entre le
fleuve et les contreforts, quelques rares villages et autres hameaux d’aspect
prospère, mais, à présent, ils progressaient dans une vaste étendue désertique
et sauvage ; et, chaque fois que Bahzell jetait un coup d’œil, au matin,
hors de son couchage, pour contempler un paysage gelé et noyé de brouillard, il
en comprenait parfaitement la raison.


Seul un fou irait vivre dans un
pareil endroit s’il avait le choix.


Puis la pluie se remit à tomber.
Froide et lente, en faisant preuve d’une patience infinie et en s’ingéniant
malicieusement à les maintenir trempés. Ils s’efforçaient de leur mieux à
garder Tothas au chaud et au sec, et le garde du corps ne faisait même plus
mine de s’en offusquer. Il économisait ses forces quand il le pouvait – et se
heurtait aux aigres récriminations de Zarantha s’il s’en abstenait –, pourtant
il avait retrouvé sa mine hâve et tirée, et sa main gantée tremblait pour tenir
ses rênes. Mais au moins n’y avait-il aucun signe des assassins (qui, se disait
d’ailleurs Bahzell, étaient sans doute assez avisés pour ne pas sortir par un
temps pareil) et, sept jours après avoir traversé l’Eaunoire, ils débouchèrent
enfin de l’autre côté des contreforts.


Le Voleur de Chevaux avait pris la
tête de leur petit groupe couvert de boue et trempé jusqu’aux os, et il jeta un
regard vers le pied de la dernière pente. Le soir tombait vite, il y avait dans
la pluie une promesse de neige et les bêtes fumaient dans cette humidité
glacée ; Bahzell sentait ses amis près de s’effondrer de lassitude, mais
ses oreilles frétillèrent sous sa capuche lorsqu’il vit des lumières briller en
aval. C’était un village de bonne taille ou une petite ville, et il toucha le
genou de Tothas puis montra les lueurs.


« Saurais-tu ce que
c’est ? » Sa voix profonde et grondante était enrouée de fatigue, et
l’homme de la Lance cilla un instant avant que son cerveau ne se remît en
branle.


« Je crois… » Il fit la
moue puis hocha la tête. « Ce devrait être Dunsahnta, poursuivit-il
faiblement. Nous l’avons traversée quand j’ai conduit ma dame vers le Nord.


— Quel genre d’agglomération
est-ce ?


— Un bourg – important, mais
pareil à de nombreux autres. » Tothas fronça les sourcils. « Il y a
une auberge, et le baron Dunsahnta possède une espèce de forteresse au
nord-est, me semble-t-il. » Il haussa les épaules. « Il n’était pas
chez lui lors de notre premier passage.


— Êtes-vous descendus à
l’auberge ? » insista Bahzell. Tothas cligna encore des yeux et le
Voleur de Chevaux soupira. « Tothas, je serais vraiment un parfait crétin
– oui, aussi stupide que tu l’as affirmé à ce garde-frontière – si je n’avais
pas deviné que dame Zarantha et toi vous cachiez. Donc, dis-moi… crois-tu que
quelqu’un là-bas puisse se souvenir d’elle après ce premier
séjour ? »


Tothas rougit mais secoua la tête.
« J’en doute. Nous ne nous sommes pas arrêtés en montant dans le Nord.
Nous avons traversé le village à l’aube et poursuivi notre route.


— Ah. » Bahzell lui
tapota encore le genou et alla retrouver Zarantha en pataugeant. Sa mule
semblait aussi épuisée que lui – elle ne tenta même pas de le mordiller – et
son manteau était incrusté de givre. « Tu détiens la bourse et ce qui nous
reste, gronda-t-il. Cela suffira-t-il à abriter Tothas sous un toit ?


— Où
sommes-nous ? » répondit-elle du tac au tac. Elle hocha la tête quand
Bahzell lui répéta le nom que lui avait donné Tothas. « Oui, je me
souviens de ce village. Et il a raison, nous ne nous y sommes pas
arrêtés. » Elle se mordit un instant la lèvre puis opina derechef, plus
fermement cette fois. « Oui. Nous pouvons payer pour deux nuitées voire
trois, je crois.


— Parfait. » Bahzell
soupira et s’enfonça de nouveau dans la lugubre pénombre.
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Dunsahnta abritait bel et bien une
auberge, mais le Cheval brun était un piètre substitut au Dieu rieur, et son
petit tenancier nerveux et grassouillet eut l’air tout à fait mécontent de
trouver sur son seuil un Voleur de Chevaux ruisselant d’eau.


Au moins Tothas put-il cette fois
parler en leur nom à tous, et l’accent du garde du corps parut insuffler un peu
de courage à l’aubergiste. Il continua de surveiller Bahzell du coin de l’œil –
surtout lorsque Brandark émergea des écuries – mais il finit par admettre qu’il
avait des chambres libres. Zarantha jouait de nouveau son rôle de
« servante de dame Rekhana » et Tothas, en même temps qu’il réglait
l’aubergiste, l’incendia pour son indolence puis la chassa à l’étage, où
Bahzell et Brandark la suivirent, aussi impassibles et menaçants que possible.


Les chambres étaient plus vastes
qu’au Dieu rieur mais on n’y avait pas allumé de feu, il n’y avait pas d’étuves
et le repas coûtait deux pièces de cuivre par tête de pipe. Mais ils n’étaient
plus sous la pluie, encore que le tenancier ne leur eût sans doute pas donné
ses meilleures chambres, songea Bahzell après les avoir examinées. Elles se
trouvaient à l’entresol, donnaient sur un court couloir aveugle, et la plus
petite était coincée dans un espace étriqué entre les réserves de l’auberge à
cet étage et les écuries adjacentes.


Bahzell l’affecta dès qu’il la vit
à Zarantha et Rekah. On n’y pouvait accéder qu’en passant devant la porte de
celle qu’il partagerait avec Brandark et Tothas, et, en dépit de tous ses
défauts, le Cheval brun avait des portes solides. S’ils laissaient la leur
ouverte et se relayaient pour monter la garde, nul ne pourrait s’en prendre aux
femmes sans être aussitôt interpellé.


Tothas approuva d’un signe de tête
l’organisation de Bahzell et, cette fois, consentit sans élever d’objections à
laisser les tours de garde aux hradanis. De fait, il se glissa dans un des lits
sitôt après souper, et Bahzell montra l’autre en regardant Brandark.


« Je te réveille dans quatre
heures, gronda-t-il, alors tu ferais bien de ne pas rester à réfléchir au
couplet suivant de ta maudite chanson ! »


 


 


Le réveil fut bruyant. Aucun des
domestiques du Cheval brun ne semblait avoir entendu parler de « marcher
sur la pointe des pieds », et Bahzell protesta d’un grommellement en
voyant un serveur faire irruption dans sa chambre avec un broc d’eau chaude. Il
le laissa choir près de la cuvette avec un fracas épouvantable puis ressortit en
trombe, en faisant autant de ramdam qu’un régiment d’infanterie lourde, et le
Voleur de Chevaux s’assit dans son lit en réitérant son grognement.


« Par les dieux, serait-on
grognon ce matin ? » Brandark était assis sur une chaise en équilibre
sur ses deux pieds arrière. « Tu devrais vraiment cultiver une humeur plus
souriante, poursuivit-il sévèrement. Je sais ! J’ai terminé cette nuit
deux couplets de Bahzell Main-Sanglante ! Et si je te les chant… oummpphhh ! »


L’oreiller avait été projeté avec
assez de force pour faire basculer sa chaise dans un craquement sourd, et
Tothas se redressa, la tête en appui sur un coude, et chassa les cheveux qu’il
avait dans les yeux.


« Êtes-vous vraiment obligés
de chahuter de si bon matin, tous les deux ? » Il baissa la tête vers
Brandark puis reporta le regard sur Bahzell pendant que l’Épée Sanglante se
débarrassait de l’oreiller qui lui voilait la face. « Qu’est-ce qu’il fait
par terre ?


— Pénitence », grogna
Bahzell en repoussant ses couvertures.


Il s’étira monstrueusement, gagna
la bassine, y versa de l’eau chaude puis se renfrogna : elle ne dégageait
pas de vapeur. Il plongea le doigt dedans et soupira. L’eau
« chaude » était à peine tiède.


Il grimaça, mais il n’y avait rien
qu’il pût y faire et, au moins, l’absence de pilosité faciale de son peuple le
dispenserait-elle de se raser, contrairement à Tothas. Il se lava la figure, se
rinça, vida la bassine dans le pot de chambre puis alla tâter les vêtements
qu’il avait mis à pendre la veille au soir devant le feu. Ils étaient secs et
il les enfila, non sans une pensée nostalgique pour les étuves du Dieu rieur.


Brandark le remplaça auprès de la
bassine et Bahzell regarda par la fenêtre. La pluie s’était relativement
apaisée, réduite à quelques éclaboussures, mais les rafales d’un vent violent
secouaient comme des épées les branches nues des arbres. Il faisait un temps
effroyable et il espéra que Zarantha ne s’était pas trompée quant à la durée de
leur séjour dans cette auberge, si médiocre soit la qualité du service.


Comme si son allusion muette à
Zarantha lui en avait donné le signal, une servante passa devant la porte
ouverte de leur chambre avec une autre jarre d’eau prétendument chaude. Elle
frappa beaucoup plus discrètement que Bahzell n’aurait osé l’espérer et patienta
un instant, puis frappa de nouveau, plus violemment cette fois. Puis elle
recommença, de plus en plus fort.


Les oreilles de Bahzell se
dressèrent à son quatrième coup. Il savait que Zarantha dormait d’un sommeil
léger et il passa dans le couloir, rembruni.


La servante jeta un regard
par-dessus son épaule et couina en l’apercevant. Elle ne devait pas avoir plus
de quatorze ans et le voyait pour la première fois ; les yeux écarquillés,
elle plaqua son dos à la porte close en serrant le broc contre son ventre comme
une manière de bouclier.


« Oh, paix, fillette !
gronda-t-il dans sa langue en frétillant pour elle des oreilles. J’ai renoncé
voilà bien des années à manger des gamines au petit-déjeuner. »


Elle tressaillit, tenta un instant
de faire passer son dos à travers la porte, puis sourit timidement en percevant
la bonne humeur bourrue qui perçait dans sa voix.


« C’est déjà mieux,
l’encouragea-t-il. Maintenant, que faut-il faire ?


— La dame ne vient pas
ouvrir, messire », répondit la servante d’une voix ténue. Manifestement,
Bahzell la laissait encore aussi indécise.


« Elle ne répond pas,
hein ? » Il l’écarta d’un geste et frappa à son tour. Personne ne
répondit, et l’amusement que lui avait causé la réaction de la servante se
dissipa. Il martela encore la porte, assez rudement pour réveiller les morts,
et Brandark sortit derrière lui dans le couloir.


« Que se passe-t-il ?


— Si je le savais, je ne
m’amuserais pas à cogner sur cette foutue porte ! » Bahzell frappa
encore, si fort que la porte tressauta, mais en vain. « Va quérir
l’aubergiste, Brandark. Ça ne me plaît pas du tout. »


L’Épée Sanglante hocha brièvement
la tête et dégringola les marches pendant que Tothas, à son tour, sortait dans
le couloir. L’homme de la Lance jeta un regard à Bahzell puis un second vers la
porte et devint blanc comme une feuille. Il repoussa le hradani de côté et se
mit à tambouriner sur la porte de ses deux poings fermés.


« Madame ! hurla-t-il.
Dame Zarantha ! » Seul le silence lui répondit et il releva vers
Bahzell des yeux désespérés. « Enfonce-la !


— J’y songeais justement,
mais il vaudrait mieux appeler d’abord l’aubergiste.


— Non ! Elle pourrait…
Elle pourrait être en train de mourir.


— Du calme, s’il te plaît,
Tothas », répondit Bahzell aussi doucement que le lui permettait son
angoisse. En dépit de la résistance du garde du corps, il l’éloigna de la porte
d’une main pleine de compassion, mais à l’implacable vigueur. « Personne
n’est passé devant notre chambre pendant la nuit, je peux t’en faire la
promesse, mais, s’il est arrivé quelque chose à Zarantha, Rekah doit aussi en
avoir été victime, car aucune des deux ne répond. C’est pourquoi j’ai dans
l’idée qu’il ne sert à rien de se précipiter. »


Tothas chercha une dernière fois,
futilement, à se dégager de sa poigne. Ses yeux semblaient à la torture dans
son visage ravagé. Puis il s’affaissa et tapota le poignet du Voleur de
Chevaux.


« D’accord, chuchota-t-il.
D’accord, tu as raison. J’aimerais autant que tu aies tort, par Tomanãk, mais
tu as raison. »


Il se laissa aller contre le mur
en se frottant le visage, et Bahzell se retourna en entendant résonner dans le
couloir les pas de Brandark et de l’aubergiste. Le petit bonhomme grassouillet
semblait encore plus indigné et terrifié en chemise de nuit, et, en outre,
effroyablement essoufflé par l’impitoyable cavalcade que lui avait imposée
Brandark après l’avoir brutalement tiré du lit.


« Que signifie ? »
tenta-t-il d’articuler avec autorité, mais seul un fébrile trémolo lui sortit
de la bouche et Bahzell le toisa en fronçant les sourcils.


« Petit homme, fit-il, il y a
des gens à nous derrière cette porte et ils n’ont pas l’air de répondre. »
Le tenancier sursauta comme si on l’avait frappé. Ses yeux se braquèrent sur la
porte et il pâlit puis ravala sa salive.


« P-peut-être sont-ils en…
endormis ? bredouilla-t-il.


— Du sommeil le plus profond
dont j’aie jamais entendu parler, alors, gronda Bahzell.


— Eh bien, je n’y peux
rien ! Que voulez-vous que j’y fasse ?


— Rien, sinon rester là, lui
répondit sévèrement Bahzell. Je compte ouvrir cette porte d’une manière ou
d’une autre, et je tiens à ce que tu saches pourquoi.


— Vous voulez dire
que… ? » L’aubergiste se raidit en voyant le hradani reculer de
quatre pas. « Non ! Attendez ! Vous ne pouvez pas… ! »


Bahzell l’ignora et chargea.
Taillé pour des humains, le couloir était trop étroit et bas de plafond pour
lui permettre de prendre beaucoup d’élan, mais, ainsi qu’Harnak l’avait appris
à Navahk, la porte qui résisterait à Bahzell Bahnakson n’était pas encore
construite. Le choc secoua l’auberge jusqu’aux fondations, la barre arracha ses
supports du mur avec un grincement à percer les tympans, et les lattes du
plancher lui-même s’éparpillèrent à travers la chambre.


Le Voleur de Chevaux tituba sur un
ou deux pas avant de recouvrer l’équilibre, mais ses yeux inspectaient déjà la
pièce et un râle gronda dans sa gorge. L’unique vasistas était ouvert en grand,
laissant entrer la pluie, et les meubles étaient réduits en miettes comme si un
dément s’était acharné sur eux à la hache. Un des lits était vide mais une tête
au visage ovale ensanglanté, auréolé de cheveux blonds embroussaillés, pendait
de l’autre côté du second, dont le matelas était lacéré et déchiqueté.


Le hradani traversa la chambre à
pas de géant et ses mains se firent délicates pour toucher la gorge de Rekah.
Son cou était cerclé de brutales ecchymoses violettes, trop longues et fines
pour être dues à la main d’un mortel, et le montant de son lit était moucheté
de sang là où son agresseur lui avait cogné le visage à de multiples reprises
en même temps qu’il l’étranglait, mais un faible pouls palpitait encore sous la
pulpe des doigts de Bahzell.


« Allez quérir un
guérisseur ! » aboya-t-il par-dessus son épaule.


Tothas s’était effondré dans
l’encadrement de la porte comme un homme atteint d’une blessure mortelle, et
l’aubergiste, pétrifié et bouche bée, ouvrait des yeux grands comme des
soucoupes derrière le garde du corps.


« Que Phrobus
t’emporte ! Va chercher un guérisseur avant que je ne t’étripe, gros
lard ! » rugit Bahzell, et l’homme disparut avec un glapissement.


La petite servante l’imita
aussitôt, et Brandark s’empara de Tothas et l’aida à s’asseoir par terre, sans
cesser une seconde de fixer le lit vide de ses yeux horrifiés.


« Comment ? demanda la
voix de ténor, durcie par la fureur, de l’Épée Sanglante. Comment, au nom de
tous les dieux et démons ? Et pourquoi n’avons-nous rien
entendu ? »


Bahzell se borna à secouer la
tête, mais Tothas sortit de sa prostration. « Sorcellerie »,
grogna-t-il en gagnant le lit de Rekah d’une démarche de vieillard. Il effleura
son visage sanglant de ses doigts tremblants, et sa voix était rauque et
entrecoupée. « Magie… magie noire ! » chuchota-t-il encore avant
de retomber à genoux devant le lit de la servante puis d’y poser la tête et
d’éclater en sanglots.


 


 


La guérisseuse était une forte
matrone aux cheveux gris et au visage avenant, et elle poussa un sifflement
horrifié en découvrant la chambre. Sa tenue débraillée et ses cheveux en
broussaille sous la cape dont elle avait couvert sa tête en toute hâte lui
conféraient une allure grotesque, mais ses mains se firent douces et délicates
pour palper Rekah. Elle plongea le regard dans les yeux de la servante et lui
tourna la tête avec un soin infini puis soupira de soulagement.


« Eh, c’est très
mauvais ! marmotta-t-elle. Mortellement mauvais, mais, loué soit
Kontifrio, son cou n’est pas brisé. » Elle continua de chercher d’autres
blessures ou fractures en marmonnant à mi-voix, puis se tourna vers Tothas et
les deux hradanis. « Et lequel de vous trois l’a mise dans cet
état ? » fulmina-t-elle. Bahzell secoua la tête.


« Non, petite mère. Je jure
sur ce que tu voudras que nous n’avons pas porté la main sur elle. La porte
était barricadée de l’intérieur. Nous avons dû la défoncer pour la trouver.


— Quoi ? » La
guérisseuse le fixa un instant puis regarda la porte brisée et devint aussi
pâle qu’un peu plus tôt l’aubergiste. « Que Lillinara nous
garde ! » murmura-t-elle en traçant dans l’air, de la main droite, le
cercle de la pleine lune, emblème de la Mère. Puis elle se secoua et releva les
yeux pour fusiller le Voleur de Chevaux du regard.


« Bon, c’est possible, mais
cette fille est gravement blessée… Très gravement ! Son crâne est fendu
comme si on l’avait frappée avec une hache et elle n’est encore en vie que par
la grâce des dieux. Dehors… Dehors, tous autant que vous êtes ! J’ai de la
besogne à faire, alors débarrassez le plancher ! »


Bahzell hocha la tête et entraîna
doucement Tothas à sa suite. L’aubergiste n’était nulle part en vue, ses
domestiques avaient suivi son exemple, et Brandark, lorsque tous trois eurent
regagné leur chambre commune, fouilla dans son havresac en quête d’une
bouteille d’eau-de-vie soigneusement emmaillotée. Tothas fut pris d’une quinte
de toux et tenta de se dégager quand il chercha à lui en faire ingurgiter de
force une copieuse rasade, mais une sorte de lueur d’intelligence réapparut
dans ses yeux, et Bahzell se gratta la gorge.


« Bon, Tothas, il me semble
qu’il serait peut-être temps de nous révéler ce que dame Zarantha nous a caché
jusque-là, déclara-t-il d’une voix douce.


— Pourquoi ? » Sa
voix était empreinte de désespoir et il se balançait sur sa chaise, les bras
croisés sur la poitrine. « Oooh, ma dame !


— Chut, maintenant, mon
ami ! » Bahzell avait parlé rudement et Tothas releva les yeux.
« Il n’y avait que Rekah dans l’autre chambre, pas d’autre corps. J’ai
l’impression que le coupable de ce forfait a cru la laisser pour morte, et il
n’a fait aucun bruit en le perpétrant. Si cet être – ou cette chose – avait eu
l’intention de tuer Zarantha, il l’aurait sûrement fait sur place, non ?
Non, Tothas, elle est encore vivante, ou du moins l’était-elle et, si nous
voulons la retrouver, nous n’avons pas le temps de tourner autour du pot !


— Vivante ? »
Tothas cligna des yeux et l’horreur qui les habitait se dissipa – en partie –
tandis que son visage recouvrait son habituelle détermination. « Oui,
affirma-t-il à voix basse. Elle doit l’être. Elle l’est ! Ils ne la
tueront pas – ils la ramèneront d’abord chez elle.


— Qui, mon vieux ? Qui ?


— Je n’en sais rien… Je n’en
suis pas sûr. » Tothas se secoua de nouveau. « Tu as raison. Tomanãk
sait que nous aurions dû vous le dire plus tôt, mais ma dame craignait
que… » Il inspira profondément, se leva et fit face aux deux hradanis.


« Croyez-moi quand je vous
dis que ce n’est pas parce que nous nous méfiions de vous que nous vous l’avons
caché, affirma-t-il d’une voix profonde et compassée. Ma dame en avait pris la
décision, et cela pour le bien de tous… autant le vôtre que le sien.


— Quelle décision ?
demanda platement Brandark.


— Ma dame vous a… fourvoyés.
Oh, elle est bel et bien dame Zarantha Hûrâka, et son père est effectivement
Caswal d’Hûrâka, mais bien rares sont ceux qui les connaissent sous ce nom.
Hûrâka est un clan en voie d’extinction – son père, ses sœurs et elle en sont
les seuls membres – mais le seigneur Caswal est aussi celui du clan Jashân, et
on le connaît surtout comme Caswal de Jashân. Duc Jashân.


— Duc ? éructa Brandark.


— Oui. Le seigneur de plus
haute lignée de la Dépression méridionale après le grand-duc Shâloan en
personne.


— Par Phrobus ! murmura
l’Épée Sanglante, et les yeux de Bahzell scrutèrent le visage de Tothas, durs
comme du silex.


— Cherches-tu à me dire que
le second personnage de la Dépression méridionale aurait envoyé sa fille aînée
dans l’empire de la Hache par voie de terre, sans autre escorte qu’une servante
et trois gardes du corps ?


— Non. Oh, il l’a bien
envoyée par les routes, mais avec une suite de soixante hommes pour le voyage.
Rekah et moi – ainsi qu’Arthan et Erldan, qu’Isvaria les garde ! – sommes
restés avec elle à La Hache-Sacrée quand les autres sont rentrés.


— Et qu’y faisiez-vous ?


— Ma dame est une
magicienne », déclara simplement Tothas. Bahzell entendit Brandark
hoqueter et lui-même se redressa brutalement sur son séant, les oreilles
aplaties de stupéfaction sur son crâne.


Fut un temps ou
« magicien » et « sorcier » n’étaient qu’une seule et même
chose, mais cette époque était depuis longtemps révolue. Bahzell n’avait jamais
rencontré de mages – autant qu’il le sût, il n’y en avait jamais eu de sang
hradani –, mais il en avait entendu parler. On disait d’eux qu’ils n’étaient
apparus qu’après la Chute, ces hommes et ces femmes doués d’étranges pouvoirs
de l’esprit. D’aucuns affirmaient qu’ils pouvaient vous guérir d’un simple
contact, lire dans les pensées à des centaines de lieues de distance,
disparaître en un clin d’œil et jouir de milliers d’autres dons tout aussi
singuliers, mais on se fiait autant à eux qu’on exécrait les sorciers, car ils
prêtaient le serment de n’utiliser leurs pouvoirs que pour aider autrui et de
ne jamais faire de mal sauf pour se défendre. De plus, ils étaient les ennemis
mortels de la sorcellerie noire, et ils faisaient devant le dieu Semkirk, leur
patron, le vœu de la combattre chaque fois qu’ils la rencontraient.


« Une magicienne, finit par
répéter Bahzell à voix basse, et Tothas hocha la tête.


— Oui, et c’était précisément
le hic, car aucun magicien de la Lance n’a jamais vécu assez longtemps,
jusque-là, pour entrer en possession de ses pouvoirs. Quand ils s’éveillent
chez l’un d’eux, voyez-vous, il souffre de ce qu’on appelle une “crise
médiumnique”. Je n’en sais pas grand-chose – nous ne sommes informés des
symptômes à surveiller que depuis quelques années –, mais nul n’y a jamais
survécu dans l’empire. Ou, si quelqu’un y est parvenu, il a été tué.


— Pourquoi ? demanda
Brandark, et Tothas se tourna vers lui.


— À cause du serment des
mages. Seules les académies de magie hachémanes savent les former. Elles ont
toujours été ouvertes à tous, qu’on soit ou non hachéman, il faut le leur
reconnaître, mais, en contrepartie, elles exigent de leurs élèves qu’ils
prêtent le serment des mages. Oh… (il agita la main en voyant se raidir les
deux hradanis) ma dame n’y voyait aucune objection ! Car il s’agit surtout
de jurer qu’on n’abusera jamais de ses pouvoirs – et vous n’imaginez tout de
même pas que ma dame aurait pu le refuser, n’est-ce pas ? » Il fixa
farouchement ses deux interlocuteurs et Bahzell secoua la tête.


« Mais c’est également une
promesse : celle de débusquer et détruire toute sorcellerie noire. Aucun
magicien ne peut rivaliser avec un sorcier sans assistance. Chacun ne dispose
que de trois ou quatre – six tout au plus – des talents qu’apporte la magie, et
ils ne tirent leur énergie que d’eux-mêmes, sans possibilité de la dérober au
monde alentour. Mais tous peuvent flairer la sorcellerie et, en s’unissant à
plusieurs, la combattre.


— Ce qui ne doit guère les
rendre très populaires aux yeux des sorciers, murmura Bahzell, le regard
sombre, en se remémorant le carnage dans la chambre de Zarantha.


— Exactement, acquiesça
lugubrement Tothas. Ma dame et son père pensent que c’est la vraie raison pour
laquelle aucun mage de la Lance n’a jamais survécu à sa crise médiumnique.
Celle-ci n’est pas si sévère pour la plupart d’entre eux, me suis-je laissé
dire. Plus un magicien maîtrise de talents – et plus il est puissant, donc –,
plus la crise est grave, mais, en mille ans, l’un d’eux au moins aurait
assurément dû y survivre.


— À moins que d’autres ne se
soient chargés de les aider à mourir.


— Exactement, répéta Tothas.
Si bien que, quand la fille de monseigneur le duc montra prématurément quelques
signes de talents potentiels, il prit peur pour elle. Il se vit contraint de
l’envoyer aux Hachémans – le plus tôt possible et en grand secret – s’il tenait
à la voir vivre.


— Et dame Zarantha ?
Qu’en pensait-elle ?


— Elle le voulait, Bahzell.
Elle le voulait de toute son âme et de tout son cœur, mais pas seulement pour
le pouvoir que ça lui conférait. Elle souhaitait rentrer chez elle ensuite pour
fonder notre propre académie de magie sous l’égide du duc Jashân. Si nous
sommes effectivement empoisonnés par la magie noire au point qu’elle peut
atteindre et tuer les plus doués d’entre nous alors qu’ils sont encore
désarmés, il nous faut nos propres magiciens. Son père l’a suppliée de rester
en sécurité avec les Hachémans, mais elle… Bref, elle en a décidé autrement.


— Mais pourquoi par la
terre ? demanda Brandark ? Pourquoi pas par bateau ?


— Ma dame avait un…
pressentiment. » Tothas secoua la tête. « L’un de ses talents est la
“précognition”. Je ne comprends pas comment ça fonctionne, et c’est un de ses
plus faibles dons, intermittent et difficile à maîtriser. Mais il lui permet de
voir de temps en temps l’avenir, et elle n’osait pas traverser les Terres des
Seigneurs Pourpres. Elle y voyait l’origine de la sorcellerie, et les Seigneurs
Pourpres contrôlent tout le trafic fluvial de la Dépression orientale, entre la
baie de Bortalik et Ribanwar. Si elle avait pris le bateau… »


Bahzell opina : si un seul de
ces demi-elfes qu’étaient les Seigneurs Pourpres s’adonnait à la sorcellerie
meurtrière, se remettre entre leurs mains était effectivement la dernière chose
qu’aurait dû faire Zarantha.


« Mais comptait-elle rentrer
chez elle en douce avec uniquement trois gardes du corps ? s’enquit
Brandark.


— Non. Nous devions traverser
la province méridionale de la Hache et retrouver notre escorte en Kolvania.
Cinquante hommes auraient dû nous y attendre depuis un mois, mais nul ne les
avait encore vus à notre arrivée. Nous avons patienté une semaine de plus, puis
ma dame a eu une autre “prémonition” et nous avons pris le bateau jusqu’à
Bordeleau. Je pense qu’elle envisageait déjà de dissimuler son identité pour
rentrer chez elle incognito, mais, sur ces entrefaites, les chiens enragés ont
tué Arthan et Erldan.


— Les chiens enragés ?
s’écrièrent de conserve les deux hradanis, et Tothas hocha lamentablement la
tête.


— Je sais, elle vous a dit
qu’ils étaient morts d’une maladie, mais ils ont été empoisonnés, et par une
substance très virulente. Ils mangeaient sous mes yeux – j’attendais ma dame et
je suis allé souper avec beaucoup de retard –, ce qui m’a sauvé la vie, car les
premiers symptômes sont apparus avant que je ne termine mon repas. Il était
trop tard pour eux, mais ma dame est aussi une guérisseuse. Je ne sais pas
comment elle m’a maintenu en vie – je délirais et je n’étais plus moi-même –,
mais Rekah et elle nous ont fait emménager dans ce triste établissement où vous
nous avez trouvés, et toutes deux m’ont veillé pendant les pires moments.


— Les chiens enragés
t’auraient donc raté ? demanda Brandark, la voix empreinte de scepticisme.


— Oui. Ma dame est une
puissante magicienne, dotée de trois talents majeurs et de deux mineurs, et
l’un de ces derniers lui permet de brouiller la vision. Elle a occulté notre
départ puis s’est assurée, chaque fois qu’elle quittait l’auberge, que personne
ne regardait trop attentivement. Rekah et moi restions cachés pendant qu’elle
se rendait en ville pour tenter de trouver un moyen de rentrer chez nous. Ça ne
me plaisait pas, mais dérober plus d’une personne à la vue exige un effort très
nocif, et, de toute façon, elle refusait que je l’accompagne.


— En ce cas, pourquoi n’a-t-elle
pas “brouillé la vision” jusque chez elle ?


— Ça ne fait qu’abuser le
regard et ça n’opère que si personne ne vous indique directement du doigt, et,
sur la grand-route… » Tothas haussa de nouveau les épaules avec contrition
et regarda Bahzell. « C’est ainsi que ces vermines l’ont coincée dans la
venelle, Bahzell. Elle était seule dans la rue quand ils l’ont repérée. »


Le Voleur de Chevaux hocha encore
la tête et Tothas prit une profonde inspiration entre ses dents serrées.


« Après cela – avec ni’Tarth
et les chiens enragés à ses trousses –, elle n’osait plus rester à Bordeleau.
Elle se servait d’un nom que nul ne connaissait, mais, si ni’Tarth appartenait
à la guilde des Assassins, ils auraient eu tôt fait de comprendre, lorsqu’il
les a lâchés sur elle, qui elle était réellement.


— Mais pourquoi ne nous
a-t-elle pas tout bonnement dit la vérité ? s’enquit Brandark.


— Ma dame n’est pas
télépathe, elle ne lit pas dans les pensées. C’est une empathe. Elle a
simplement ressenti vos émotions, compris que vous étiez des hommes honnêtes et
honorables, mais elle n’a pas pu lire dans votre esprit et nous devions encore
rester cachés plus de trois mois. Elle avait… oublié, je crois, qu’on pouvait
se fier à certaines personnes et, quand nous nous sommes rendu compte qu’on
pouvait vous faire confiance, elle a préféré s’abstenir. Certains sorciers –
Phrobus, tous, autant que je sache ! – ont l’art et la manière de piocher
des pensées dans les esprits non vigilants. Ils peuvent même le faire à un
magicien, et si l’on nous a enseigné à La Hache-Sacrée, à Rekah et moi, un
moyen de refermer notre esprit, nous n’avions pas le temps de vous l’apprendre.
Il aurait suffi qu’un seul sorcier lise son identité dans votre esprit et…


— Et nous serions tous morts
à présent, conclut aigrement Bahzell à sa place.


— En effet.


— Et quand elle a découvert
que les chiens enragés étaient aussi à nos trousses ? s’enquit Brandark.


— Que pouvait-elle bien
faire, à part aller de l’avant ? Tomanãk sait que je mourrais pour elle –
je suis son garde du corps personnel depuis sa petite enfance – mais je ne
survivrai probablement pas à ce voyage. » Le regard de Bahzell se
radoucit. « Elle le sait comme moi, mais elle n’a pas osé me laisser
derrière elle, pas plus que je ne l’aurais moi-même abandonnée. Mais elle avait
besoin de vous deux, de votre courage et de votre loyauté autant que de vos
épées. Et au moins savons-nous que les chiens enragés ne sont toujours pas
conscients de sa véritable identité, sinon ils l’auraient tuée là-haut la
première, quand elle était sans surveillance, avant de s’en prendre à Bahzell.


— Oui, c’est logique, mais
pourquoi ce faux passeport, Tothas ? Pourquoi n’avoir pas dit plutôt la
vérité au capitaine des gardes-frontière, en le priant de la faire escorter
jusqu’à chez elle.


— Parce que ma dame a posé
des questions sur notre future escorte dans tous les villages par où nous
sommes passés, et personne, jusque-là, n’en a jamais vu la couleur. Ce qui
implique qu’elle n’est jamais parvenue si loin et que ce qui lui est arrivé a
dû se produire quelque part en amont. Je connaissais ces hommes, Bahzell.
J’aurais juré sur mon épée que rien ne pouvait les arrêter – aucun d’entre eux
–, mais quelque chose a réussi à le faire, et rien ne nous permettait de croire
que cette chose n’aurait pas pu arrêter aussi cinquante autres hommes. Voire
une centaine, pour autant que je sache ! »


Bahzell hocha la tête et se
renversa en arrière sur sa chaise trop étroite, les pieds croisés et les
oreilles pensivement plaquées à son crâne, tandis que Tothas l’observait en
gardant un silence tendu. Brandark et lui étaient conscients de l’intensité de
la réflexion du Voleur de Chevaux, et Bahzell finit par se redresser en opinant
lentement du chef.


« Très bien, Tothas. Tu m’as
tout révélé et il me semble que dame Zarantha était tout du long dans son bon
droit. Pourtant il lui est arrivé malheur tout à l’heure et, pour moi, ça
signifie qu’un détail l’a trahie ici même, à Dunsahnta.


— Ici ? demanda
Brandark. Pourquoi pas plus en amont sur la route ?


— Parce que celui qui l’a
enlevée ici, dans une chambre barricadée – et qui a aussi failli tuer Rekah ce
faisant, sans qu’on entende aucun bruit –, aurait pu le faire de nuit sur une
route déserte. Non. Quelque chose s’est produit ici qui l’a trahie.


— Mais quoi ? demanda
Tothas, désemparé.


— Eh bien, je ne le sais pas
avec certitude, mais l’un d’entre vous aurait-il observé ce gras-double de
petit aubergiste quand il s’est pointé la première fois ? »


Bahzell scruta attentivement ses
deux compagnons et ils secouèrent la tête.


« Moi oui, lâcha-t-il
gravement. Et il était blanc comme neige en repartant, avant même que cette
porte n’eût été enfoncée.


— Tu crois qu’il nous aurait
vendus à eux ? » demanda méchamment Brandark.


Bahzell haussa les épaules.


« Peut-être et peut-être pas,
mais ce que je crois surtout, c’est qu’il a deviné dès le début ce qui se
passait. Et, pour en arriver là, il devait forcément être au courant de quelque
chose.


— Ah ? » marmonna
fielleusement Brandark, à quoi Bahzell répondit par un hochement de tête avant
de poursuivre :


« Ah, en vérité ! »
admit-il avant de se lever. Il agrippa son hoqueton et sa cotte de mailles puis
tendit la main vers son épée, le visage blême. « Si ce vilain crapaud sait
quelque chose, je m’en vais lui tirer les vers du nez d’une façon ou d’une
autre et, quand j’en aurai fini avec lui, on saura peut-être où commencer à
chercher.


— Mais que pouvons-nous
contre la sorcellerie ? interrogea Tothas, et Bahzell lui sourit.


— Nous sommes des hradanis,
Tothas. Nous savons de quoi sont capables les sorciers, mais aucun de nous
n’aurait réussi à gagner la Norfressa sans avoir appris au moins un tour ou
deux.


— De magie ?


— Non, pas de magie, grogna
Bahzell. Mais il y a bien peu de choses, fort heureusement, qu’un sorcier puisse
faire avec un pied d’acier dans le ventre, et aucun ne peut maîtriser un
hradani qui s’abandonne à la Rage. Ce fut là leur erreur, vois-tu, quand ils
ont fait de nous ce que nous sommes. La seule manière de nous arrêter, c’est de
nous tuer et un hradani, Tothas… (ses yeux étaient brûlants mais sa voix très,
très douce) peut faire de très gros dégâts quand il tient un sorcier au bout de
sa lame. »
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Les cottes de mailles cliquetaient
et les harnais crissaient quand Bahzell descendit l’escalier devant Brandark et
Tothas. La salle de l’auberge n’était plus qu’un entassement de chaises et de
tables bancales, puant la fumée et la bière éventée, et les deux domestiques
qui auraient dû être en train de nettoyer la pagaille de la nuit dernière
étaient terrés dans un coin et marmonnaient fébrilement entre eux.


Leurs chuchotis s’interrompirent
brutalement, coupés net par l’apparition du trio en armes et cuirassé. Ils
échangèrent des regards furtifs et terrifiés, puis l’un des deux tendit le bras
vers son balai tandis que l’autre se grattait la gorge, s’emparait d’un lourd
plateau chargé de chopes vides et entreprenait de se défiler en catimini.


« Pas si vite, mon
garçon », gronda une voix profonde, en même temps qu’un bras aussi épais
qu’un tronc d’arbre lui barrait le passage. Bahzell sourit et le domestique se
pétrifia en se léchant les lèvres.


« M-m-monseigneur ?
bafouilla-t-il.


— C’est à ton maître que
j’aimerais toucher deux mots. Où puis-je le trouver ?


— J-je n-ne s-saurais vous
dire, monseigneur.


— Vraiment,
hein ? » Bahzell vit l’homme se recroqueviller. « Je préfère ne
pas croire que tu es un menteur, aussi tâche de le deviner de ton mieux et je
t’en serai reconnaissant. »


Le domestique déglutit et jeta
par-dessus son épaule un coup d’œil terrorisé pour quêter l’aide de son
collègue, mais celui-ci s’employait à balayer la sciure – tâche qui l’absorbait
manifestement si pleinement qu’il ne pouvait guère s’intéresser à autre chose.


L’homme au plateau reporta le
regard sur Bahzell. Le hradani ne faisait aucun geste menaçant, mais ses yeux
étaient glacés, et sa seule taille lui permettait de s’épargner les effets de
manche. Le domestique ravala encore sa salive puis flancha.


« D-dans la cuisine,
monseigneur.


— Très bien. Tu en avais donc
bien une petite idée, pas vrai ? » Bahzell se tourna vers Brandark.
« Brandark, mon ami, pourquoi ne te trouverais-tu pas une chaise pour
tenir un instant compagnie à ces braves garçons ?


— Certainement. » L’Épée
Sanglante fit une petite révérence aux deux serviteurs et alla s’installer sur
une chaise dans l’encadrement de la porte.


« Ne sois pas trop long,
cria-t-il à son compagnon qui s’éloignait déjà. Ma balalaïka est restée à
l’étage et, sans elle, je ne peux guère divertir mon public comme je le
voudrais. »


 


 


Les cuisines du Cheval brun
n’étaient pas très propres et, lorsqu’il poussa la porte battante, Bahzell
fronça le nez, l’odorat froissé par les relents de graisse rance et de déchets
trop avancés.


Lancé dans une discussion animée
avec un autre domestique, le tenancier se tenait au centre de la cuisine. Son
interlocuteur était en train d’agrafer sa cape quand Bahzell et Tothas
entrèrent, et son patron et lui se figèrent comme des lapins apeurés.


Le Voleur de Chevaux passa les
pouces dans son ceinturon puis se balança doucement d’avant en arrière en
affichant un sourire cordial, et le visage de l’aubergiste se crispa.


« Ah, ce sera tout,
Lamach », lança-t-il. Le serviteur se dirigea vers une porte de service,
mais il pila tout net en entendant Bahzell se gratter la gorge. Il regarda
par-dessus son épaule et le Voleur de Chevaux le fixa en inclinant la tête.


« Allons, Lamach, ne te
débine pas en nous voyant. Je vais finir par croire que tu ne nous aimes
pas. »


De son index replié, il lui fit
signe de revenir sur ses pas, et Lamach déglutit âprement, mais ses pieds le
ramenèrent malgré lui jusqu’au colossal hradani.


« Là, voilà un bon
garçon ! » Bahzell se tourna vers Tothas. « Et si tu emmenais
Lamach hors de cette cuisine, Tothas ? Je veux juste m’entretenir quelques
instants avec son maître, et, si vous veillez tous les deux à ce que nous ne
soyons pas importunés, Lamach pourra partir dès que nous aurons fini. À moins,
bien sûr, que son patron n’ait une bonne raison de revenir sur la course qu’il
lui a confiée. »


Tothas hocha brièvement la tête et
signifia à Lamach de passer dans le couloir. Les portes battantes se
refermèrent en oscillant, et Bahzell se retourna vers l’aubergiste, dont le
visage grassouillet et blanc comme linge ruisselait de sueur, puis il croisa
les bras sur son poitrail massif.


« Bon, ne t’inquiète donc
pas, l’ami, le rassura-t-il d’une voix apaisante. Je ne doute pas qu’on t’ait
rapporté toutes sortes d’histoires, probablement terrifiantes, sur ceux de mon
espèce, mais je te fiche mon billet qu’elles étaient inexactes. Nous sommes
maintenant des gens aussi civilisés que vous autres, et un homme civilisé ne
toucherait pas à un seul cheveu de la tête d’un de ses pairs. Néanmoins… (sa
voix resta tout aussi sereine mais ses yeux scintillaient) je dois avouer que
certaines choses peuvent nous faire un tantinet déraper. Les mensonges, par
exemple. Vois-tu, j’ai vu l’un des miens arracher le bras d’un homme pour un
tout petit mensonge. Bien sûr, il l’a affreusement regretté ensuite,
mais… »


Il haussa les épaules et
l’aubergiste gémit. Bahzell le laissa encore mariner dans son jus pendant une
longue minute d’effroi puis reprit d’une voix plus dure :


« J’ai dans l’idée que tu en
sais beaucoup plus long que tu ne veux l’admettre, l’ami.


— N-n-non ! bégaya le
tenancier.


— Tiens ? » Bahzell
dressa les oreilles. « Ne serait-ce pas un mensonge que je viens
d’entendre là ? »


Il décroisa les bras et
l’aubergiste recula craintivement, mais le hradani se contenta de se gratter pensivement
le menton. « Non, déclara-t-il au bout d’un moment. Non, je ne suis pas
certain qu’il s’agisse d’un mensonge, mais tu ferais mieux de t’exprimer plus
distinctement, l’ami. L’espace d’un instant, j’ai bien cru entendre un “non”.


— Je-je-je… bredouilla le
gros lard, et Bahzell se renfrogna.


— Écoute voir, maintenant,
fit-il d’une voix plus sévère. Tu faisais déjà sur toi ce matin, avant même que
Brandark ne te conduise à l’étage. Tu savais que quelque chose avait mal tourné
– oui, et ce n’était pas qu’un soupçon, me semble-t-il – avant qu’on enfonce
cette porte. Compte tenu de tout cela, je ne peux que me demander où tu
envoyais si précipitamment ce Lamach. C’est assez pour inciter un homme à
s’imaginer que tu faisais prévenir quelqu’un. Bon, je ne suis qu’un hradani,
mais m’est avis qu’un garçon qui sait ce qu’il est advenu de mes amies et
refuse de m’en faire part n’est sûrement pas un bon ami à moi. Et, si ce n’est
pas un ami, alors… »


Il haussa les épaules ; le
tenancier tomba à genoux sur le carreau gras, la bedaine tremblotant comme du
pudding, et joignit les mains.


« Je vous en supplie !
chuchota-t-il. Oh, je vous en prie ! J-je ne sais rien de rien…
sincèrement ! Et, s-s’il me fallait dire des contre-vérités ou… ne pas lui
rapporter que vous… que vous m’avez posé des questions… »


Sa voix se brisa piteusement, mais
Bahzell se contenta de le fixer de ses yeux durs comme du silex, et, face à la
terrifiante promesse qu’ils recélaient, l’âme du tenancier se ratatina.


« Il y a une fille à demi
morte à l’étage, reprit Bahzell. Une gentille fille… peut-être pas parfaite
mais quelqu’un de bien. S’il se trouvait que tu sois mêlé à cela de quelque
façon, l’envie de t’arracher le foie et de le faire frire sous tes yeux
pourrait bien me prendre. » La prosaïque sincérité de son ton rendait la
voix du Voleur de Chevaux infiniment plus effrayante, et l’aubergiste
frissonna.


« Il me semble que c’est déjà
assez moche en soi, poursuivit le hradani, mais il y a pire, car dame Zarantha
n’est pas à l’étage. Bon, il se pourrait qu’elle soit morte, mais je n’ai aucun
moyen de le savoir avant de l’avoir retrouvée, et je la retrouverai d’une
manière ou d’une autre. Morte ou vive, je la retrouverai, et si j’apprends
ensuite que tu savais quelque chose et que tu me l’as caché, ou que tu as
prévenu de mon arrivée ceux qui la détiennent, je reviendrai te
chercher. » Le tenancier releva des yeux terrifiés ; Bahzell montra
les dents et reprit d’une voix très douce :


« Tu ferais bien de te
souvenir de toutes les histoires que tu as entendu raconter sur les miens,
l’ami, parce que je t’en fais la promesse. Si dame Zarantha meurt et que tu
m’as dissimulé des informations que tu connaissais, tu regretteras de n’être
pas mort avec elle avant, quoi qu’on lui ait infligé. »


 


 


« … et c’est à peu près tout,
autant qu’il le sache », déclara tristement Bahzell à ses amis. La
guérisseuse se trouvait toujours à l’entresol avec Rekah et ils étaient tous
assis devant l’âtre dans la salle glacée. « Attention, je ne suis pas
certain qu’il m’ait appris tout ce qu’il savait, mais ce qu’il m’en a dit
devait être assez proche de la vérité.


— Oui, et ça me paraît aussi
assez logique », marmonna Brandark. La dague de l’Épée Sanglante
scintillait tandis qu’il gravait des motifs dans le plateau de la table, et ses
oreilles étaient pratiquement plaquées à son crâne. « Par les dieux !
Pas étonnant que ce pauvre type crève de trouille. Des sorciers noirs à moins
d’une lieue de là, et il ne peut même pas prévenir les autorités puisque l’un
d’eux en fait partie ! »


Tothas opina, le visage défait,
car, en dépit de tout ce qui s’était produit depuis qu’il était parti avec
Zarantha pour La Hache-Sacrée, l’idée que des sorciers aient pu s’infiltrer
dans l’empire n’était restée jusque-là qu’un simple soupçon.


« Oui, eh bien, j’ai écouté
très attentivement tout ce qu’il me disait et j’ai dans l’idée que le baron
Dunsahnta n’est pas un sorcier si puissant, lâcha Bahzell.


— Mais l’aubergiste affirme
qu’il est leur chef ! protesta Tothas.


— En effet, mais réfléchissez
un peu. Le baron est à la fois magistrat et propriétaire terrien, ce qui fait
de lui une sorte de roi des grenouilles d’un tout petit étang ; quand on
est l’un des têtards de cette mare, ne doit-on pas obligatoirement se persuader
qu’il ne peut qu’être leur chef ? »


L’homme de la Lance hocha la tête
au bout d’un moment et Bahzell haussa les épaules.


« Bon, maintenant,
concentrez-vous là-dessus. Se mêler de sorcellerie noire et de magie du sang
est mortellement dangereux, donc, quand on est un sorcier noir qui aspire à
s’installer dans un certain secteur, qui cherche-t-on à recruter en premier
lieu ?


— L’aristocrate le plus
puissant de ce secteur, répondit platement Tothas. Oui, ils devaient
nécessairement s’associer à lui – ou bien l’assassiner pour lui substituer l’un
des leurs.


— Exactement. Et je me pose
une autre question. Si les magiciens peuvent sentir la présence d’un sorcier
noir, la réciproque est-elle vraie ? »


Tothas plissa pensivement le front
puis secoua la tête.


« Non. Oh, ils peuvent certes
sentir le talent du magicien s’il est assez puissant, mais uniquement s’il en
fait usage et…


— Et elle en a assurément
fait usage, affirma sévèrement Brandark. » Tothas le fixa en fronçant les
sourcils, et les oreilles de l’Épée Sanglante tressaillirent. « Réfléchis,
mon vieux. Tu dis qu’elle peut “troubler la vision” et empêcher ainsi qu’on la
remarque, et elle feignait d’être la servante de Rekah. Ne crois-tu pas qu’elle
s’est efforcée de son mieux de renforcer cette illusion ? »


Tothas inspira longuement et hocha
la tête à contrecœur.


« Je m’en étais moi aussi
douté », murmura Bahzell. Il tambourina longuement sur la table pendant
que tous gardaient le silence et que Brandark y gravait un nouveau motif, puis
il jeta à Tothas un coup d’œil en biais. « Tu disais quelque chose ce
matin – à propos de “la ramener chez elle pour la tuer”. » Tothas opina et
Bahzell se rembrunit. « Tu en es vraiment sûr ? Et pourquoi
feraient-ils cela ?


— Je ne peux pas être
catégorique, mais, s’ils savent qui elle est et pas seulement ce qu’elle est,
c’est sûrement le parti qu’ils prendront. Oh, ils la tueront de toute façon
plutôt que de la laisser partir, mais s’ils peuvent la ramener chez elle pour
la tuer sur son territoire, ils le feront.


— Pourquoi ? répéta
Bahzell.


— Parce qu’elle est
l’héritière de Jashân, affirma Tothas comme si cela expliquait tout.


— Et… ? » s’enquit
Bahzell. Il surprit le regard incrédule de Tothas et poussa un soupir.
« Tothas, les miens ne se rappellent des sorciers que les méthodes à
employer pour les tuer, pas leurs usages, et nous n’avons pas non plus passé
des années à La Hache-Sacrée pour les étudier.


— Oh. » L’homme de la
Lance prit le temps de digérer l’information puis haussa encore les épaules.
« Eh bien, cela a trait à la magie du sang. Attention, ma dame en sait
beaucoup plus long que moi sur ce sujet, mais, à ce qu’on m’a dit, aucun
sorcier n’engendre lui-même son pouvoir. Les magiciens tirent leur puissance de
leur esprit, tandis que les sorciers puisent ailleurs l’énergie qui… eh bien,
qui maintient la cohésion de toutes choses. »


Les deux hradanis affichèrent un
regard inexpressif et il soupira.


« Les mages affirment que
tout recèle de l’énergie, même un caillou, mais plus particulièrement les êtres
vivants. Les sorciers blancs – lorsqu’il en existait encore – prêtaient le
serment de ne jamais tirer leur pouvoir des êtres vivants, surtout des gens,
sauf s’ils étaient consentants, et, même ainsi, il leur était interdit de tuer
ou de blesser le… le donneur. Vous me suivez jusque-là ?


— Ouuui, répondit lentement
Bahzell. Du moins je crois.


— Très bien. Le hic, c’est
que très peu de sorciers peuvent tirer leur énergie d’objets inanimés sans
avoir fait de longues années d’études. Pour on ne sait quelle raison, ça
n’opère pas aussi bien. Mais l’énergie des êtres vivants, elle, est plus facile
à employer, surtout à l’heure de la mort. Quand un être vivant meurt, son
énergie – sa force vitale – s’échappe entièrement de son corps et, si un
sorcier parvient à s’en emparer, il peut s’en servir à sa guise. C’est pourquoi
les sorciers du sang donnent l’impression d’être si puissants. Ils sont
peut-être très faibles – comparés à d’autres – mais ils disposent pour
travailler d’une énergie plus puissante, vous comprenez ? »


Cette fois, les deux hradanis
hochèrent la tête et Tothas se pencha par-dessus la table.


« N’oubliez pas que je n’ai
appris tout cela que par bribes, de sorte que je peux me tromper sur certains
points, mais, à ce que j’ai cru comprendre, plus un être est intelligent et
plus son énergie vitale est forte. C’est pourquoi les plus puissants rituels de
sang sacrifient des gens plutôt que des animaux. Et, à la même enseigne, plus
on est jeune, moins on est âgé et proche de la mort, plus on déborde d’énergie…
et une magicienne plus que tout autre. »


Les lèvres de Bahzell se serrèrent
et Tothas hocha la tête.


« Mais ce n’est pas tout,
reprit-il plus âprement, délaissant la théorie pour en revenir à sa bien-aimée
maîtresse. Certaines personnes… euh… entrent en “résonance” avec la force
vitale qui les entoure.


— En résonance ? répéta
soigneusement Brandark, et Tothas opina derechef.


— C’est le terme qu’a employé
maître Kreska la seule fois où nous en avons discuté ensemble. Voyez-vous,
quand on s’attache aux pas de quelqu’un, une infime parcelle de votre énergie
est comme liée à cette personne. C’est… bon, une sorte d’effet de loupe. Quand
on voue allégeance à autrui, il devient une sorte de point de mire, presque une
partie de soi-même, et, si c’est volontaire – parce qu’on l’aime ou parce qu’on
se fie à lui, pas quand on y est seulement contraint –, le lien est encore plus
solide. Vous me suivez ? »


Brandark et Bahzell hochèrent
dubitativement la tête et Tothas soupira.


« Bon, un souverain – ou
l’héritier d’un souverain – concentre l’énergie d’innombrables individus. Et,
quand on est un chef comme le duc Jashân – ou dame Zarantha –, la plupart de
ces individus vous aiment ou vous font confiance. Donc, s’ils peuvent la
ramener sur le territoire de Jashân, à portée de toute cette énergie, pour l’y
tuer… »


Sa voix se brisa et il se mordit
les lèvres ; Bahzell lui étreignit l’épaule.


« Très bien, fit le Voleur de
Chevaux. Compte tenu de ce que tu viens de dire, j’ai dans l’idée que tu as
raison. Elle doit être encore vivante et ils vont chercher à la ramener chez
elle, ce qui signifie qu’il nous reste du temps pour la retrouver.


— Par où commencer ?
s’enquit Brandark.


— Eh bien, je compte rendre
une petite visite au baron, gronda Bahzell. J’ai cuisiné cet aubergiste et, à
ce qu’il m’a dit, Dunsahnta ne dispose que d’une quarantaine d’hommes d’armes,
et sa “forteresse” n’est jamais qu’un manoir fortifié. Ne serait-il pas pour le
moins étrange si des gens de notre acabit, suffisamment déterminés, ne
parvenaient pas à s’y introduire ? »


Nul ne paraissant élever d’objection,
Bahzell sourit.


« Bon, il se pourrait que
nous trouvions dame Zarantha claquemurée quelque part dans ce manoir, mais, à
vrai dire, je m’attends plutôt à ce qu’ils l’aient aussitôt dépêchée vers la
Dépression méridionale. Ils ne savent absolument pas comment nous allons
réagir, donc ils s’efforceront de la ramener chez elle assez vite pour prévenir
toutes nos tentatives. » Tothas hocha encore la tête d’un air contrit et
Bahzell lui broya de nouveau l’épaule.


« Reprends courage, mon ami.
À moins qu’ils ne disposent de quelque bestiole ensorcelée, ils ne pourront la
rapatrier qu’à cheval, en fourgon ou à pied. Laisse-moi d’abord flairer leur
piste et je les aurai broyés avant même qu’ils ne l’aient empruntée. »
Brandark hocha sèchement la tête, reprenant à son compte la promesse de son
ami, et Bahzell fixa le garde du corps de Zarantha de ses yeux pétillants.


« Et tu sais quoi,
Tothas ? Si je peux toucher deux mots à ce baron Dunsahnta – oui, à lui et
à un ou deux de ses hommes d’armes –, je saurai exactement où la
chercher. »
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Une lune pareille à une rognure
d’ongle flottait au milieu d’un amas de nuages défilant à toute allure quand
Brandark et Tothas sautèrent de cheval sous les arbres aux branches
dépouillées. Bahzell attacha la mule de Zarantha à un rameau et resta un
instant planté à l’orée des bois, fixant leur objectif, puis il tourna la tête
quand ses deux compagnons arrivèrent à sa hauteur.


« Tu avais raison, murmura
Brandark. C’est une piètre forteresse. »


Bahzell grogna et reporta son
attention sur la demeure du baron Dunsahnta. En dépit de sa position sur la
principale route du Nord, Dunsahnta n’avait jamais été un fief très opulent. Le
père de l’actuel baron avait gagné son titre en servant dans l’armée de la Lance
qui avait repoussé les frontières de l’empire jusqu’à l’Eaunoire, mais il
n’avait jamais été suffisamment fortuné pour bâtir à sa baronnie un siège
convenable. Il s’était contenté d’investir et agrandir le seul manoir fortifié
de la région. Il fallait lui rendre cette justice : son choix stratégique
avait été judicieux, et sa « forteresse » aurait sans doute été
autrement inexpugnable si son fils l’avait convenablement entretenue.


Le premier baron avait édifié une
seconde enceinte de remparts extérieurs, dont les bastions étaient implantés de
manière à permettre aux archers d’arroser les murailles se dressant entre deux,
et de profondes douves avaient été creusées au pied du mur. Il n’avait
manifestement pas eu l’intention de défendre cette enceinte avec ses seuls
serviteurs ; il l’avait construite pour englober en temps de guerre toute
la population du village de Dunsahnta, ainsi que ses autres sujets, et il se
serait sans doute attendu à ce qu’ils participent à la défense du manoir.


Son fils, toutefois, avait laissé
ces fortifications s’effriter. Certaines, attaquées par l’érosion, avaient
glissé dans le fossé qui coulait à leur pied, fournissant brèches et gués à un
endroit, et nul ne s’était approché de leurs abords depuis des années. Quelques
jeunes sapins qui poussaient là étaient déjà plus hauts que Bahzell, et cette
aire, qui aurait dû rester dégagée pour les tirs des archers, était couverte de
broussailles montant jusqu’à sa ceinture. Visiblement, l’actuel baron avait
mieux à faire de son argent que de le dépenser pour protéger ses sujets.


Néanmoins, il n’avait pas
entièrement négligé sa propre sécurité. Le mur de pierre intérieur entourant le
manoir proprement dit était assez élevé et solide, et la vision de nuit de
Bahzell lui permit de repérer deux gardes au portail principal. Des lanternes
luisaient aussi aux coins du mur. Il n’aurait pu jurer qu’il y avait également
des gardes au sommet, mais ça restait probable. Cela étant, il y avait une
porte plus petite – pas tout à fait destinée à des sorties, mais peu ou prou
équivalente – dans un angle de la muraille. Elle était plongée dans la
pénombre, dérobée à la vue de ceux qui se seraient tenus en haut du mur, et
même lui ne parvint pas à distinguer des gardes à proximité.


« Là, déclara-t-il finalement
en pointant la porte secondaire.


— Là ? » Tothas
semblait dubitatif. « Ça fait une bien longue trotte à couvrir sans se
faire repérer, et tu ne t’attends tout de même pas à ce qu’elle ne soit pas
verrouillée, n’est-ce pas ?


— Je ne le saurai que quand
je l’aurai vue de près, pas vrai ? Quant à ta longue trotte, Tothas…
(Bahzell renifla dédaigneusement) j’ai traversé des terrains bien plus nus que
celui-là à la barbe de sentinelles sothõïes. Face à ces garçons et grâce à
cette charmante broussaille, ce sera un jeu d’enfant.


— Tu as
traversé… ? s’enquit sèchement Brandark. Je n’aime pas trop cela, Bahzell.
Tu ne comptais tout de même pas nous laisser derrière toi, au moins ?


— J’y comptais bien… et j’y
compte encore. » Brandark s’apprêta à protester, mais Bahzell brandit la
main pour lui couper la parole. « Chut, maintenant ! Comment le
citadin que tu es reconnaîtra-t-il son cul de son coude lorsqu’il s’agira de
ramper dans les broussailles ? Et Tothas n’est jamais qu’un grand et
fougueux cavalier ! Non, mes amis. C’est une mission pour un homme qui
sait se déplacer dans l’herbe, vite et sans bruit. »


Tothas ouvrit la bouche pour se
rebeller, mais il ravala ses paroles quand Bahzell le dévisagea. Une seule de
ses quintes de toux rauques et étranglées suffirait à les trahir et tous deux
le savaient. Mais Brandark fut moins facile à mater.


« Peut-être es-tu
effectivement vif et silencieux, mais tu es seul contre quarante. Une paire
d’yeux supplémentaire couvrirait tes arrières.


— En effet, mais je préfère
que la paire que vous faites reste sur place. J’aurai peut-être à repartir plus
vite que je ne suis venu et, si c’est le cas, j’aurai sans doute du monde à mes
trousses. Dans le noir, deux hommes à cheval passeront facilement pour une
douzaine.


— Oumph ! »
Brandark fixa son ami en fulminant puis soupira. « D’accord !
D’accord ! Je ne crois pas une seule seconde que ce soit ta vraie raison,
mais vas-y ! Amuse-toi tout ton saoul ! »


 


 


Derrière les fortifications, le
terrain n’était pas moins envahi par la végétation. Certaines zones, notamment
autour de l’entrée principale du manoir, étaient sans doute paysagées, mais on
avait prêté moins d’attention à ses flancs, et Bahzell bondit de buisson en
buisson comme une grenouille en hiver.


Il se fraya ainsi un chemin
jusqu’à la porte latérale, mais, alors même qu’il allait se faufiler hors du
dernier buisson, le mince croissant de lune réapparut entre deux nuages. Il se
laissa aussitôt retomber en jurant silencieusement, mais son blasphème vira un
instant plus tard au grincement de dents, car la faible clarté lunaire venait
de faire luire l’acier terne d’un casque dans l’ombre du mur intérieur. Le
Voleur de Chevaux s’aplatit davantage, et ses yeux s’étrécirent en voyant
s’étirer le porteur du casque. L’aurait-on repéré ? Mais la sentinelle
solitaire se contenta de battre la semelle contre le froid puis de se frapper
la poitrine des bras, et l’inquiétude momentanée de Bahzell se dissipa, faisant
place à la satisfaction. Le portail était équipé d’un pont-levis, mais il était
levé et l’entrée n’était protégée que par une porte à claire-voie en fer forgé,
quasiment ornementale. Un chemin dallé conduisait du portail à un jardin
retourné à la sauvagerie, mais, si un garde était de faction devant cette
porte, c’était qu’on continuait de l’emprunter. Auquel cas elle risquait de
n’être pas verrouillée.


Mais le garde restait un problème.
Son épée n’inquiétait pas Bahzell – pas s’il l’assaillait par surprise dans le
noir – mais, si le hradani lui laissait le temps de pousser ne fût-ce qu’un
seul cri, il ferait tout aussi bien de s’épargner le dérangement. Néanmoins,
c’était un problème qu’il avait déjà affronté, et face à des gardes autrement
alertes que celui-là n’en donnait l’impression.


Le hradani coula un regard vers la
lune. Un gentil nuage bien épais arrivait dessus et il dégaina sa dague. Il
avait laissé son arbalète auprès de Brandark, car c’est dans les belles
histoires que les hommes meurent obligeamment, sans un cri, avec un carreau
dans le ventre. Si l’on veut le silence, mieux vaut s’en tenir au couteau en
combat rapproché, et il en avait enduit la lame de noir de suie pour lui éviter
de scintiller au clair de lune.


Il pressait l’arme contre son flanc
mais ne quittait pas la sentinelle des yeux. Quelque part, il lui semblait
qu’il aurait dû éprouver de la commisération pour l’homme qu’il s’apprêtait à
tuer, mais il ne ressentait rien de la sorte. Si les camarades de ce garde
avaient bien fait leur besogne, un Voleur de Chevaux n’aurait pas dû se
planquer dans les broussailles à trente pas de leur mur. En outre, si
l’aubergiste était informé des activités du baron, eux l’étaient certainement
aussi, et quiconque servait les sorciers noirs méritait de connaître un tel
sort.


Le nuage croisait vers la lune et
Bahzell attendait, parfaitement immobile, en faisant preuve d’une patience
apprise à la dure. Puis la clarté faiblit et le hradani s’ébranla. Il
n’attendit pas l’obscurité totale mais agit alors même qu’elle tombait et que
le garde accommodait encore pour s’adapter à la diminution de la luminosité,
et, en dépit de sa taille et de sa masse, il ne fit guère plus de bruit que le
vent.


Rien ne prévint le malheureux
garde. Un instant plus tôt, tout était aussi calme, paisible, froid et ennuyeux
que depuis le début de sa faction ; la seconde suivante, une main de fer
se refermait sur sa bouche et rejetait violemment sa tête en arrière comme s’il
n’était qu’un enfant. Il n’eut que le temps de distinguer fugacement des yeux
bruns luisants et le contour de deux oreilles de renard à moitié plaquées à un
crâne, puis une dague s’enfonça sous sa mâchoire et lui transperça la cervelle.


Bahzell laissa le cadavre
s’affaisser et s’accroupit au-dessus, ses oreilles dressées à l’affût, puis il
se redressa et jeta un coup d’œil à travers le treillis de la porte. Il se
composait de deux feuilles se rejoignant au centre, et il ne décela aucun signe
de vie dans la cour mal éclairée qui s’étendait derrière. Tout allait bien jusque-là,
mais les barreaux de fer de la grille étaient mangés par la rouille, et c’est
prudemment qu’il avança la main vers la poignée du loquet.


Il la tourna doucement et injuria
silencieusement ses grippe-sous de propriétaires en entendant grincer le métal.
Le couinement lui parut assez sonore pour réveiller les morts, mais il serra
les dents en espérant que le bruissement du vent le noierait. De plus, se
remémora-t-il, le bruit semble toujours plus fort à celui qui cherche à se
faufiler par une porte en tapinois qu’à la sentinelle qui la garde.


Les gonds grincèrent de manière
moins stridente que le loquet quand il poussa la grille ; il redressa le
garde sur ses pieds et l’appuya à un redan du mur en le maintenant debout.
Certes, il n’avait plus vraiment l’air d’une sentinelle sur le qui-vive – mais
il fallait dire aussi que ce type n’en avait jamais donné l’impression, si bien
que personne, en jetant un coup d’œil dans sa direction, ne ferait peut-être la
différence.


Le Voleur de Chevaux haussa les
épaules et se glissa par l’ouverture. Il tira délicatement la porte derrière
lui, en grinçant de nouveau des dents quand les gonds crissèrent, mais il ne
tira pas le loquet. Son mécanisme était par trop bruyant ; en outre, il
risquait d’être pressé à son retour.


Quelques fenêtres étaient encore
éclairées, mais la plupart très faiblement. Soit le baron exigeait de ses
domestiques des économies de bouts de chandelle, soit presque tous s’étaient
déjà couchés en ne laissant que quelques veilleuses allumées. Bahzell prit
mentalement note de tabler sur la première de ces hypothèses – qui, compte tenu
de l’état du domaine, semblait de toute façon la plus plausible – et se dirigea
vers la seule aile dont les fenêtres aux nombreux carreaux brillaient encore
violemment. Il longea silencieusement le mur en se fondant dans l’ombre,
dressant ses oreilles à l’ouïe aiguisée tandis que ses yeux se braquaient tous
azimuts.


Il atteignit l’aile la mieux
éclairée et se permit un soupir de soulagement, mais le plus dur restait à
faire. Il ne pouvait pas se permettre d’épier par les fenêtres pour trouver ce
qu’il cherchait. Sans même parler des conséquences sur l’acuité de sa vision
nocturne, sa silhouette se découperait contre elles. Même les hommes du baron
remarqueraient un hradani haut de sept pieds et demi dans ces conditions, ce
qui signifiait qu’il lui fallait impérativement entrer et prendre le risque de
rencontrer quelqu’un.


Les fenêtres du rez-de-chaussée
n’étaient guère plus que des fentes, précisément pour compliquer la vie d’éventuels
intrus, mais celles de l’entresol étaient plus larges. Bien sûr, elles étaient
fermées et on avait même tiré les volets de la moitié, mais Bahzell repéra une
porte-fenêtre ni éclairée ni gardée par un volet. Elle donnait sur un petit
balcon, et, tout en sortant sa dague du fourreau, il se demanda fugitivement
jusqu’à quel point une prière peut réconforter un homme qui n’a que faire des
dieux, puis il sauta pour agripper une balustrade qui aurait été hors de portée
de tout humain.


Il s’accrocha à la pierre sculptée
en surplomb, poussa un grognement en passant un genou par-dessus le rebord du
balcon, bascula de l’autre côté de la rambarde (exercice passablement
difficultueux pour un homme en cotte de mailles portant son épée dans le dos)
et fit davantage de bruit qu’il ne l’avait escompté, mais nul ne poussa un cri
d’alarme.


Il s’aplatit contre le mur près de
la porte, patienta un instant pour s’assurer qu’on ne l’avait pas vu puis
essaya le loquet. Il était verrouillé, bien entendu, et l’interstice qui le
séparait du montant de la porte était trop étroit pour qu’il pût y glisser sa
dague. Il jura entre ses dents, ôta ses gants et enfonça la pointe de sa dague
dans le plomb mou qui, près du loquet tiré, scellait la vitre à l’encadrement.


C’était là une besogne à vous
mettre les nerfs en pelote, pourtant il s’astreignit à travailler lentement.
Ses mains étaient gelées, mais il avait besoin de garder ses doigts dégantés
malgré leur engourdissement, et il montra les dents dans un rictus quand le
premier carreau découpé en losange lui resta dans la main. Il le posa de côté,
se remit à l’œuvre, et une autre vitre rejoignit bientôt la première.
Maintenant qu’elles étaient dégagées et qu’il avait sectionné le treillage qui
les soutenait, il pouvait passer les doigts au travers pour empoigner le
carreau suivant par deux de ses côtés, et, en l’espace de cinq minutes, il
avait ménagé une ouverture assez large pour son avant-bras.


Il palpa le loquet et trouva le
pêne dormant. La porte s’ouvrit docilement et il se glissa à l’intérieur puis
la referma.


L’odeur de cuir et d’encre lui
apprit qu’il se trouvait dans une bibliothèque. Un rai de lumière s’infiltrait
sous une porte devant lui et il la gagna précautionneusement, en enjambant les
tables et les chaises à peine distinctes qui meublaient la salle.


Elle n’était pas verrouillée. Il
l’entrebâilla sur un couloir richement meublé mais très mal entretenu. Personne
n’était visible dans la seule direction qui s’offrait à son regard, mais il y
avait un miroir accroché au mur d’en face et il se pétrifia instantanément,
tout en maintenant la porte entrouverte.


Le garde qui se tenait dans le
couloir ne portait pas d’armure mais une claymore au côté, et, l’air nettement
plus éveillé que celui du portail, il tournait le dos à une porte close au fond
du corridor.


Le Voleur de Chevaux articula
silencieusement un autre blasphème puis réfléchit : la présence d’un garde
indiquait qu’il devait garder quelque chose… ou quelqu’un. Il n’était pas
impossible que Zarantha se trouvât derrière cette porte ; sinon, cette
sentinelle n’était vraisemblablement là que pour préserver l’intimité du baron,
et…


Un glapissement suraigu lui
parvint à travers la porte massive, interrompant net le train de ses pensées,
tandis que ses lèvres se retroussaient pour dessiner un rictus féroce. Ses
muscles se crispèrent, mais il se contraignit à patienter encore un court
instant. S’il s’agissait bien du baron, et si le baron était un sorcier, il n’y
avait qu’un seul moyen de l’affronter. Cette perspective rendait sans doute
Bahzell malade, mais c’était la seule façon – il le savait avant même de sortir
cette nuit.


Il inspira profondément, s’éloigna
de la porte à reculons, ferma les yeux et, délibérément, se sonda profondément.


Il ressentit aussitôt le bref
éblouissement, comme une barrière qui s’abaisse, une porte qui s’ouvre… un
monstre qui s’éveille. Ses muscles maxillaires se crispèrent et la sueur perla
à son front, mais il combattit le monstre. Il n’avait encore jamais tenté
pareille expérience, car il la redoutait. La Rage était trop puissante. Il
n’osait pas la libérer souvent, de peur qu’elle ne devînt effroyablement
difficile à contrôler, et cela avait toujours exclu les tentatives. Mais, ce
soir, il avait désespérément besoin d’elle et il la laissa lentement
s’éveiller, en relâchant rationnellement, maillon après maillon, la chaîne de
sa volonté, tout en réprimant le désir de rugir son défi à mesure que
l’envahissait sa féroce exultation.


Le massif hradani tremblait,
vibrait au rythme du combat physique qu’il livrait contre son démon. Ses
gouttes de sueur formaient à présent une nappe sur son front, sa respiration
était sifflante, les bouffées d’air stridulaient entre ses dents et un
grognement guttural – trop doux pour un râle mais trop sauvage pour n’en être
pas un – roulait dans son larynx. C’était un lent et douloureux processus que
cet éveil contrôlé de la Rage, mais Bahzell parvint péniblement à le maîtriser
en se raccrochant à l’objectif qui l’avait conduit dans ce manoir et,
brusquement, ses épaules se détendirent et ses yeux se rouvrirent en grand.


Ce n’étaient plus les mêmes yeux.
À la fois plus brillants et plus sombres, aussi durs que pierre polie, et ses
lèvres se retroussèrent de nouveau, un autre cri de douleur venant de lui
parvenir du fond du couloir.


La Rage bouillonnait en lui,
pareille à une volonté autonome concentrée sur un unique objectif, et il
dégaina sa dague, fléchit les doigts puis poussa la porte de la bibliothèque du
bout du pied.


Il ne fit pas mine d’en franchir
le seuil quand elle s’ouvrit sans bruit. Ses pensées étaient limpides comme du
cristal, brûlant du feu de la Rage mais aussi froides que la glace, et il se
contenta de rester devant le miroir, à le fixer, pendant que le garde relevait
les yeux au fond du couloir. La sentinelle fronça les sourcils et ouvrit la
bouche, puis un autre hurlement – plus désespéré que les premiers – lui parvint
à travers la porte, et elle fit la grimace.


Le moment était mal choisi pour un
garde prudent de déranger son maître, songea Bahzell à travers le brasillement
de la Rage, et ses oreilles s’aplatirent quand le garde tira son épée pour
remonter le couloir. Il était plus doué que celui du portail, et sa tête
décrivait de lents et brefs arcs de cercle comme s’il avait perçu quelque
danger invisible. Mais il ne pouvait se résoudre à donner l’alarme parce qu’une
porte s’était ouverte d’elle-même. Peut-être se disait-il que le baron avait
omis de la verrouiller, de sorte qu’une rafale de vent soufflant dans la
bibliothèque y avait suffi. Si invraisemblable que ça parût, c’était une
hypothèse plus plausible que celle d’un intrus s’immisçant à l’intérieur du
manoir à la barbe des gardes puis escaladant le mur jusqu’au premier étage sans
se faire repérer avant d’ouvrir une porte sans même la franchir !


Pourtant, alors même que son
cerveau cherchait une explication anodine, il avait dégainé sa claymore, le
regard méfiant. Il atteignit la porte et s’arrêta, prêtant l’oreille,
inconscient du fait que Bahzell voyait son reflet dans le miroir. Il tendit le
bras, agrippa la porte de sa main libre pour l’attirer à lui afin de la
contourner, et Bahzell frappa dès qu’elle bougea. Son long bras passa derrière
la porte avec toute l’aveuglante, impitoyable promptitude de la Rage, ignora
l’épée du garde, et, pareille à un cobra, empoigna la sentinelle à la gorge.


Les yeux de l’homme
s’écarquillèrent d’effroi. Il inspira une goulée d’air pour hurler, en même
temps qu’il tentait de faire un bond en arrière, mais cette énorme main ne se
refermait pas sur son cou. Elle étreignait le devant de sa gorge entre son
pouce et ses doigts repliés, et son cri avorté mourut dans un gargouillis
étranglé quand Bahzell tordit le poignet, broyant, déchirant puis arrachant sa
trachée. Le Voleur de Chevaux sortit alors dans le couloir et, de son autre
main, s’empara de celle du garde qui tenait la claymore et tentait
frénétiquement de l’en frapper.


Le garde continuait de le marteler
de sa main libre, mais l’étau du poing de Bahzell se resserrait comme une
menotte de fer sur sa main armée. Il ne pouvait même pas ouvrir les doigts pour
la lâcher, et le sourire impitoyable et glacé de Bahzell Bahnakson fut la
dernière vision de ses yeux exorbités, avant qu’il ne suffoquât, le larynx
broyé.


Bahzell soutint son corps jusqu’à
ce qu’il cessât de se convulser puis le traîna dans la bibliothèque et
l’allongea sur le tapis. L’acier grinça lorsqu’il tira son épée, puis il longea
le couloir avec la mortelle souplesse d’un chat sauvage.


La porte sculptée était fermée à
clef, et Bahzell leva un pied botté. Il allongea la jambe et la porte vola en
éclats, son verrou démantibulé.


Ce n’était pas une femme qui avait
crié mais un jeune garçon – nu, âgé d’une douzaine d’années et ligoté sur un
autel de pierre, la poitrine déjà dévastée, ensanglantée par des entailles
suintantes –, tandis qu’un homme vêtu de soie reculait d’un bond et poussait un
cri de stupeur en voyant s’abattre sa porte.


« Que se passe-t-il, au
nom de Cardan… ? » aboya-t-il en pivotant vers l’intrusion.


Son juron mourut dans sa gorge et
il écarquilla des yeux comme des soucoupes. Il fixa Bahzell avec incrédulité
puis laissa tomber son couteau tranchant comme un rasoir et ses mains
gesticulèrent vivement.


Quelque chose lacéra profondément
Bahzell et se tortilla au tréfonds de son cerveau, mais il ressentit à peine la
douleur, et le hurlement inarticulé d’un fauve en chasse frémit dans sa gorge.
Il bondit par la porte fracassée et la referma derrière lui d’un coup de
pied ; le baron Dunsahnta pâlit en constatant que son sortilège de
coercition avait failli. Il cracha une phrase en haut kontovarien, tout en
activant de nouveau ses mains, mais la virulence de la Rage de Bahzell saturait
à présent l’air lui-même. Le baron n’avait jamais rencontré sa pareille et
l’effroyable violence de la malédiction du hradani le cingla. Même un initié
accompli n’aurait pu supporter son impact, tant elle se vrillait et se
réverbérait sur les champs d’énergie qui l’entouraient, et le baron n’était
guère plus qu’un novice. Le trait d’énergie qui aurait dû frapper Bahzell explosa
entre les mains du hobereau en produisant un éclair éblouissant mais
parfaitement vain, et la grande rapière du Voleur de Chevaux fondit sur lui en
sifflant.


Le baron Dunsahnta hurla quand le
plat de l’épée s’abattit sur son bras gauche. Il fut précipité à terre, l’os
éclaté, et une botte lui écrasa le coude droit. Il glapit encore en sentant un
autre os se briser puis gémit de terreur : une main venait d’agripper sa
robe pour le soulever. Des yeux bruns plus durs que la pierre et plus froids
que la mort plongèrent dans les siens et il se tortilla de souffrance, suffoqué
de panique, quand la bouche située sous ces yeux sourit puis articula
lentement, d’une voix calme, presque caressante et inhumaine dans tous les sens
du terme : « Bon, il me semble qu’il serait temps que nous ayons une
petite conversation. »
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Brandark scrutait la nuit,
incapable de dissimuler son inquiétude. Bahzell était parti depuis trop
longtemps, mais il n’avait entendu résonner aucune alarme et une chose au moins
était certaine : quoi qu’il arrivât, son ami ne se laisserait jamais
prendre sans résister. Donc…


« Et le bonsoir à toi,
Brandark », lança une voix profonde ; l’Épée Sanglante fit un bond
d’un pied. Il tenait son épée à la main en touchant terre, et il se retourna en
blasphémant.


« Que Fiendark te prenne, ne
fais plus jamais ça ! » hoqueta-t-il à l’intention de l’énorme
silhouette qui venait d’émerger des ténèbres et avait perçu le doux et sifflant
aval de Tothas. Cela étant, tous deux se bousculèrent pour étreindre les
épaules du Voleur de Chevaux puis se figèrent sur place en voyant le petit
corps enveloppé de linges qu’il tenait dans ses bras.


Bahzell les ignora et se pencha
sur le garçon qu’il portait. Son fardeau tremblait comme une feuille et ses
yeux s’écarquillaient sans doute de peur et de douleur, mais un petit sourire
frémit sur ses lèvres quand le hradani le regarda en hochant la tête.


« Là, ne t’avais-je pas dit
qu’on s’en sortirait ? » Le garçon réussit à opiner timidement.
« C’est chose faite et, maintenant, nous allons te mettre en sécurité. Tu
as ma parole. »


Le garçon ferma les yeux et pressa
le visage contre le poitrail cuirassé du hradani ; l’énorme et délicate
main de Bahzell le serra contre lui.


« Ma dame ? s’enquit
Tothas avant de s’effondrer en voyant le hradani secouer la tête.


— Reprends courage, mon ami.
Nous n’espérions pas réellement la trouver là, mais je sais à présent où il me
faut chercher.


— Vraiment ? »
Tothas releva des yeux pleins d’espoir et le hradani hocha la tête.


« Vraiment. Mais, d’abord,
nous devons mettre ce garçon à l’abri au Cheval brun, puis il sera temps de
faire des plans. »


 


 


L’aubergiste ne se réjouit guère
de les revoir – jusqu’au moment où il reconnut son propre neveu dans les bras
de Bahzell. La guérisseuse veillait encore sur Rekah, et le tenancier lui
arracha le garçon des bras et grimpa l’escalier quatre à quatre en le portant,
tandis que, dans la grande salle de l’auberge, Bahzell se tournait de nouveau
vers ses amis.


« Tu sais donc où trouver ma
dame ? insista Tothas.


— Façon de parler. »
Bahzell engloutit une copieuse lampée de bière, et seul Brandark, pour l’avoir
lui-même connue, identifia dans son regard le noyau sombre de la maladie, la
vorace fureur de la Rage. « Écoute, Tothas, nous savions qu’ils n’avaient
pas perdu de temps, et c’est effectivement le cas. Dame Zarantha est déjà en
route pour Jashân, mais ils n’oseront pas emprunter les routes de peur de se
faire voir et devront donc couper à travers champs. »


Tremblant pour sa maîtresse,
Tothas le fixa, les lèvres frémissantes, puis hocha sèchement la tête.


« Combien sont-ils ?
demanda Brandark, et Bahzell s’assombrit.


— Eh bien, c’est cela la
mauvaise nouvelle. Il y a deux sorciers avec eux et dix hommes du baron, ce qui
serait déjà assez inquiétant en soi, mais il faut aussi y ajouter dix chiens
enragés.


— Des chiens enragés ?
répéta Brandark, avant de blasphémer en voyant Bahzell hocher la tête. Par
Phrobus, n’en aurons-nous donc jamais fini avec ces fripouilles ?


— Pas pour l’instant, en tout
cas, répondit Bahzell. Et ils doivent en retrouver d’autres sur la route.


— Où ça ? s’enquit
Tothas.


— Cela, le baron n’en savait
rien. En revanche, on sait d’où ils sont partis, et même un Voleur de Chevaux
aveugle pourrait suivre la piste d’une vingtaine de chevaux.


— Eh bien, démarrons !


— Un instant. » La main
puissante de Bahzell repoussa doucement l’homme de la Lance sur sa chaise, et
il secoua la tête. « Réfléchis, mon ami. Même moi j’ai besoin de lumière
pour éclairer ma route… (sa voix se fit plus profonde et son étreinte sur
l’épaule de Tothas se resserra) ce n’est pas “nous” qui devons partir, mais
seulement Brandark et moi.


— Quoi ? »
Tothas avait blêmi et il secouait violemment la tête. « C’est ma dame,
Bahzell ! Je veille sur elle depuis qu’elle sait marcher !


— C’est vrai, mais tu
mourrais au bout d’une semaine par un hiver pareil. » Tothas tiqua, mais
le hradani poursuivit avec une brutale franchise. « Ou, pire, tu nous
ralentirais. Je sais bien que tu mourrais pour elle, mais, par ce froid et
cette humidité, sans toit et pratiquement sans feu, c’est pour rien que tu
mourrais. Laisse-nous faire. »


Tothas le scruta, la mine
tragique, puis ferma les yeux et des larmes ruisselèrent sur son visage
dévasté. Bahzell lui broya l’épaule encore plus vigoureusement.


« Te fieras-tu à nous pour
lui sauver la vie, ô mon frère d’armes ? demanda-t-il d’une voix douce, et
le garde du corps opina, l’air abattu.


— Comme si mon honneur même
était en jeu, souffla-t-il.


— Merci. » Bahzell lui
étreignit encore l’épaule puis se rejeta en arrière et sourit tristement.
« Et, avant que tu ne t’abandonnes à de vaines émotions, Tothas, je
pressens que, même ainsi, tu auras bien assez de pain sur la planche.


— Comment ça ? »
Décontenancé, Tothas cligna des paupières, et Bahzell secoua la tête.


« Rekah est toujours là-haut.
Elle aura besoin de toi – oui, et le jeune garçon aussi. Il était destiné à la
magie de sang du baron, et j’ai dans l’idée que, si ni lui ni Rekah n’étaient
plus en mesure de raconter ce qui leur est arrivé, d’aucuns s’en
féliciteraient.


— Le baron ? »
demanda âprement Brandark, et Tothas frémit, à son corps défendant, en
surprenant le sourire de Bahzell.


« Oh, non, pas le
baron », lâcha le hradani. Brandark laissa échapper un grognement d’approbation
et Bahzell poursuivit : « Mais ce n’est qu’une question de temps
avant qu’un de ses hommes ne trouve le courage de passer la tête dans ses
appartements et ne l’y découvre. Rares seront ceux qui le pleureront, et ses
deux sorciers d’amis sont partis avec Zarantha, mais, au matin, ce village ne
sera plus qu’un nid de frelons. Et c’est là, Tothas, me semble-t-il, que tu
devras intervenir.


— Comment ? »
demanda Tothas. Mais, à sa voix, on sentait qu’il le savait déjà.


« Tu viens de la Lance – et
tu es un des plus hauts gradés d’un duc. La garnison la plus proche
t’enverrait-elle une ou deux compagnies si tu le demandais ?


— Oui. » Il n’y avait
pas eu l’ombre d’une hésitation dans sa réponse.


« Bien. En ce cas, nous
ferions mieux de prier quelqu’un à qui tu peux te fier – la guérisseuse, par
exemple, plutôt que l’aubergiste – de prendre langue avec l’armée. Et, en
attendant que les renforts n’arrivent, c’est à toi que reviendra la tâche de
garder Rekah et le garçon en vie, jusqu’au jour où ils pourront témoigner. Oui,
et, pendant que j’y pense, tu serais bien avisé aussi de faire parvenir un
message au duc Jashân. Si c’est effectivement chez elle qu’ils ramènent
Zarantha, il se pourrait fort bien que des estafettes pussent les devancer sur
la route. Mais, attention, seulement à Jashân. J’ai la vague impression qu’ils
ont des complices dans les parages.


— Je le ferai. » Tothas
hocha lugubrement la tête. « Fiez-vous à moi et gardez ses arrières. Et…
dites-lui que je l’aime.


— Ah, ne sois pas stupide,
mon vieux ! » Bahzell eut un rire contrit. « S’il faut encore le
lui dire après toutes ces années, c’est qu’elle est bien moins futée que je ne
le croyais.


— Dis-lui malgré tout,
insista Tothas en souriant tristement. Et puisse Tomanãk vous bénir et vous
guider tous les deux.


— Eh bien, je te
remercie », répondit Bahzell en jetant à Brandark un coup d’œil désabusé.


 


 


L’aube saignait déjà à l’est quand
les deux hradanis traversèrent un champ de chaume. Ils étaient pour une fois
superbement équipés de montures et de bêtes de somme, d’autant que seul l’un
des deux était en selle. S’ils parvenaient à retrouver – et sauver – Zarantha,
elle aurait besoin de sa mule, et celle-ci, le cheval de charge de Bahzell et
la mule de somme portaient tous des fontes. Brandark avait trouvé son ami
quelque peu déraisonnable de tant insister pour charger si légèrement les bêtes
de somme, mais il n’avait pas discuté. Ils devaient les emmener, tout comme ils
avaient dû emmener le palefroi de Tothas.


En effet, tout villageois verrait
en lui un cheval inconnu, et Tothas avait décidé que se cacher les prochains
jours dans l’auberge, en faisant profil bas, restait sa meilleure chance. La
seule présence de son palefroi trahirait la sienne, et l’emmener, en revanche,
inspirerait non seulement à ceux qui étaient sur leurs traces l’idée que lui
aussi les accompagnait, mais encore fournirait à Bahzell une monture de
rechange aguerrie.


Ils avaient embarqué la mule de
Rekah pour des raisons similaires. Seuls la guérisseuse et le personnel de
l’auberge savaient à quel point la servante était grièvement blessée, et,
depuis que Bahzell lui avait restitué son neveu, le tenancier avait redressé
l’échine. Certes, il était encore terrifié, mais il devait désormais se soucier
de la vie du garçon – et une occasion s’offrait à présent à lui de libérer son
village de l’effroi qui y rôdait. Il avait accepté de cacher Rekah et Tothas, à
la même enseigne que son propre neveu, pendant que le fils de la guérisseuse –
un solide jeune homme aux larges épaules dont les traits bovins cachaient un
esprit aiguisé – allait prévenir la plus proche garnison.


Donc Brandark et Bahzell
traversaient à présent ce champ vers une sente étroite très éloignée de la
route principale. Ce ruban boueux et tortueux, peu fréquenté et parfois
totalement envahi par les broussailles, serpentait à travers des bois désolés
en cette saison, mais il était balisé par endroits d’empreintes de sabots
ferrés et de crottin de cheval. Le crottin était sans doute imbibé d’eau, mais
pas émietté comme après une forte pluie, ce qui indiquait qu’il n’avait guère
plus de quarante-huit heures. Bahzell s’accroupit près des marques de fer à
cheval et les examina attentivement pendant que Brandark faisait s’agenouiller
son cheval à côté de lui et s’efforçait de ne pas trépigner.


« Qu’est-ce que tu
fabriques ? finit par demander l’Épée Sanglante.


— Même toi, petit gars de la
ville, tu devrais savoir que chaque sabot laisse une empreinte particulière, et
je tiens à pouvoir reconnaître celles-là quand je les reverrai. » Les
oreilles de Brandark se soulevèrent, interrogatives, et Bahzell haussa les
épaules. « Le risque est gros que nous les perdions quelque part. Si cela
se produisait, ne crois-tu pas qu’il nous serait utile de savoir ce que nous
cherchons la prochaine fois que nous nous mettrons en quête d’eux ? »


Brandark jeta un coup d’œil à la
gadoue piétinée et secoua dubitativement la tête. « Tu peux vraiment
distinguer des empreintes individuelles dans ce chaos ?


— Ne reconnais-tu pas chaque
note individuelle dans un morceau de musique ? » rétorqua Bahzell, à
quoi Brandark répondit par un bref hochement de tête. Le Voleur de Chevaux
haussa derechef les épaules. « Eh bien, je ne prétends pas les avoir déjà
toutes mémorisées, mais je les aurai toutes engrangées là-dedans… (il se tapota
la tempe) dans une lieue et quelque.


— Ils sont très loin devant
nous ?


— Oh, pour ça… » Bahzell
se massa le menton en fronçant les sourcils, les oreilles à demi baissées.
« Ils ont une bonne journée d’avance sur nous, et, à ce que m’a dit le
baron, ils ont filé comme s’ils avaient Phrobus lui-même à leurs trousses, du
moins au début, et, à en croire leur piste, ils ont au moins deux montures
chacun. » Il secoua lentement la tête. « Qu’ils aient près de trente
lieues d’avance sur nous ne me surprendrait pas, mais ils devront s’en appuyer
près de quatre cents à vol d’oiseau, et ils ne progressent pas à tire-d’aile.
Du moins s’ils tiennent à éviter les routes. Et je doute qu’ils trouvent des
montures fraîches quand celles-là seront fatiguées.


— Pourquoi ?


— Parce qu’ils ne
s’attendaient pas à ce que Zarantha leur tombe entre les mains. Près de chez
eux, ils trouveront toujours des gens prêts à leur en fournir sans poser de
questions, mais, une fois qu’ils seront sortis de leur pré carré, ils devront
les acheter en chemin, au fur et à mesure – à condition de trouver autre chose,
au beau milieu de nulle part, que des chevaux de labour à vendre à l’encan – et
ils sont beaucoup trop nombreux pour que ça ne soulève pas de questions. Non,
maintenant qu’ils ont opté pour filer à travers champs, ils devront se
contenter des bêtes qu’ils chevauchent, et il serait bien étrange que nous ne
pussions gagner chaque jour un peu de terrain sur eux. » Il secoua de
nouveau la tête. « Je suis sûr qu’on va les rattraper, Brandark, mais ça
ne se fera pas d’un seul trait. »


Brandark se mordilla nerveusement
les lèvres. « La laisser si longtemps entre leurs mains ne me plaît guère.


— À moi non plus. »
Bahzell afficha une mine sévère et ses oreilles se plaquèrent à son crâne.
« Ils chercheront à la garder en vie le plus longtemps possible dans
l’espoir de la ramener à Jashân, mais ça ne signifie pas qu’ils la traiteront
bien. » Le Voleur de Chevaux serra les dents puis s’ébroua. « Bon,
bavarder ne nous avance guère, donc… »


Il rajusta le baudrier de son épée
et Brandark le regarda, en clignant des yeux, disparaître au bout de l’étroite
ornière de leur piste, de sa titanesque foulée de Voleur de Chevaux hradani.


Brandark avait entendu parler de
la vitesse à laquelle les Voleurs de Chevaux pouvaient couvrir du terrain, et
il n’y avait pas cru. Mais, pour la première fois depuis qu’il avait quitté
Navahk, Bahzell était réellement pressé et nulle femme blessée, nul fourgon de
marchandises, nul homme d’armes malade ne le ralentissait. De sorte que
Brandark fut bien forcé d’y croire. Il pressa des talons les flancs de sa
monture, lui imprimant d’abord un trot assez vif, avant de se résoudre à
adopter un rythme moins soutenu, compte tenu de la longue file de chevaux et de
mules qui le suivait en faisant gicler la boue dans son sillage, jusqu’au
moment où, ayant enfin rattrapé Bahzell, il put revenir au trot initial. Pas
étonnant que l’infanterie de Hurgrum ait tant déconcerté la cavalerie
navahkienne !


Bahzell tourna la tête et lui
décocha un sourire par-dessus son épaule, puis reporta le regard sur la piste
qui s’étirait devant lui et continua de progresser à grandes enjambées vers le
levant, suivi par des chevaux et des mules bondissant à sa remorque.
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Un vent glacé giflait le visage de
Brandark Brandarkson. Ils en étaient au sixième soir de leur traque, et le
palefroi de Tothas avançait sous lui avec lassitude maintenant que l’horizon
occidental entreprenait de dévorer le soleil. Les ombres s’étiraient à mesure
que le soir tombait, comme dessinées à l’encre noire, mais Bahzell continuait
d’arpenter régulièrement le sol de sa formidable foulée, tel un infatigable
chien de meute en quête de sa proie, et Brandark s’emmitoufla en frissonnant
dans sa cape.


Leur gibier s’était bel et bien
cantonné à la nature sauvage. Il avait aussi obliqué vers l’est, bien plus que
Brandark ne l’avait prévu, avant de repartir plein sud, et son itinéraire
tortueux lui avait permis d’éviter les lignes de crête et les plaines ouvertes.
Les hradanis avaient certes gagné du terrain, comme l’avait prédit Bahzell,
mais moins qu’il ne l’avait espéré. Leurs cibles pressaient davantage le pas
qu’il ne l’avait craint, comme si les sorciers savaient – ne soupçonnaient pas
seulement mais savaient – qu’ils étaient suivis. Ils poursuivaient même leur
chevauchée après la tombée de la nuit, ce qui harassait sans doute leurs
montures, mais leur permettait aussi de reprendre chaque soir une ou deux
heures d’avance sur Bahzell quand l’obscurité le contraignait à faire halte.


Une bourrasque plus violente
souleva la cape de Brandark et il fusilla du regard les nuages dans le ciel
oriental. La pluie était déjà assez pénible en soi – deux jours plus tôt, une
tempête avait quasiment oblitéré la piste ; comment Bahzell pouvait encore
la suivre dépassait l’imagination de l’Épée Sanglante – mais ces nuages
sentaient la neige. Un manteau blanc couvrirait bientôt toutes les traces, même
pour un Voleur de Chevaux, et…


Bahzell brandit une main. Brandark
tira sur ses rênes et les autres animaux s’arrêtèrent derrière lui en traînant
la patte, soulagés. La mule de Zarantha elle-même inclinait la tête sans faire
preuve de son habituelle indocilité, et Brandark se rembrunit en voyant Bahzell
quitter la piste pour longer le flanc d’une colline. Il en gravit la pente et
s’agenouilla pour examiner quelque chose puis se releva, posa les mains sur les
hanches et se retourna lentement. Il jeta un regard en arrière vers le couchant
puis, pendant plusieurs minutes, observa l’est où le jour déclinait rapidement,
la cape faseyant au vent, avant de secouer la tête et de redescendre vers
Brandark.


« Quoi ? » La voix
de Brandark sonnait âpre et peu naturelle à ses propres oreilles après
l’interminable silence de l’après-midi, et Bahzell haussa les épaules.


« Il y a là-bas un site où
nous pourrions bivouaquer. » Il avait en même temps montré l’emplacement
du pouce par-dessus son épaule, mais sa voix avait une curieuse intonation.
Brandark inclina la tête de côté et Bahzell haussa encore les épaules.
« Il me semble qu’il y a un nouvel élément. Nous ne sommes plus les seuls
à suivre ces fripouilles.


— Ah bon ? »
Brandark dressa les oreilles et Bahzell poussa un grognement.


« Non, mais je vois mal qui
ça peut bien être. Ça m’intrigue. »


Le Voleur de Chevaux se gratta un
instant le menton puis revint sur ses pas, et Brandark démonta pour le suivre
en tenant le palefroi de Tothas par la bride. La mule de Zarantha dressa à son
tour les oreilles et renâcla à l’intention des autres animaux en comprenant
qu’on se dirigeait vers une halte. Le cheval de charge de Bahzell semblait
enclin à traînasser, mais la mule l’éperonna d’un rude coup de naseaux ;
Brandark marcha sur les brisées de Bahzell jusqu’à une ravine qui s’ouvrait
dans le flanc de la colline, creusée par un torrent issu d’une source et
festonné de glaçons. Un petit bouquet d’arbres rabougris leur offrirait du
petit bois, la pente coupait le vent à l’est, et la source jaillissait du flanc
de la colline avec une énergie laissant entendre qu’elle n’était pas encore
gelée. C’était le site idéal pour un bivouac, mais les oreilles de Brandark
s’aplatirent en constatant qu’on avait enterré récemment les cendres d’un petit
foyer.


Il s’apprêta à dire quelque chose
puis se ravisa et laissa le cheval de Tothas s’agenouiller pendant qu’il
cherchait les piquets dans les fontes et entreprenait de les planter. De la
pointe du pied, Bahzell remua la terre couvrant le feu puis plongea sa main
gantée dans les cendres, grogna et se releva, tandis que Brandark relevait
interrogativement la tête de ses sardines.


« Froides, déclara le Voleur
de Chevaux en commençant d’ôter les selles du dos des animaux fourbus. Au moins
de la nuit dernière, me semble-t-il.


— C’étaient eux ?


— Non. Ils font de plus
grands feux. En outre, il n’y avait qu’un seul cheval.


— Un seul, hein ? »
Brandark rumina l’information tout en finissant de planter les sardines, et
Bahzell ramena le premier cheval en hochant la tête.


« Juste un. Et, quel qu’il
soit, il sait observer le terrain – oui, et il a aussi un excellent destrier.


— Qu’est-ce qui te permet de
l’affirmer ?


— J’ai étudié ses traces à
deux reprises aujourd’hui, et il a une longue et belle foulée. Voilà un cheval
élevé pour couvrir de longues distances, et il porte des fers sothõïs aux
sabots.


— Sothõïs ? »
Brandark releva brusquement la tête et Bahzell se renfrogna.


« Oui, et ce qu’il peut bien
faire si loin dans le Sud dépasse mon entendement. En tout cas, l’homme qui le
monte semble s’intéresser d’aussi près que nous à ceux que nous filons. Il a
également l’œil d’un Sothõï pour suivre leur piste, et je ne serais pas outre
mesure étonné qu’il eût une idée précise de leur destination.


— Qu’est-ce qui te fait dire
cela ?


— Parce qu’il se cramponne à
eux comme un aimant au fer. » Bahzell conduisit un second cheval près du
bivouac et pila en se rembrunissant, en même temps qu’il lui flattait
l’encolure. « Ce n’est pas seulement leur piste qu’il suit, Brandark. Il
s’en est largement écarté au lieu de la longer comme nous et, à mon avis, il a
dû faire plusieurs crochets en chemin pour gagner du terrain sur eux. Soit il a
fichtrement le nez pour les raccourcis, soit il sait déjà où ils se rendent.


— Mais comment pourrait-il le
savoir ? Et pourquoi d’autres que nous les fileraient-ils ?


— Là-dessus, tu es aussi bien
placé que moi pour répondre à ces questions. » Les deux hradanis
s’activaient à ôter les fontes des mules dans l’obscurité venteuse, mais les
oreilles de Bahzell s’agitaient pensivement. « Non, je n’ai aucune idée de
la raison qui le pousse à les suivre, finit-il par avouer. Toujours est-il
qu’il les file. J’en suis absolument certain, mais c’est précisément ce qui m’a
intrigué. Ils ne doivent pas avoir plus d’un jour d’avance sur nous, et son feu
date au moins d’hier. Alors, s’il les suit, pourquoi ne les rattrape-t-il pas
carrément, pour en finir ?


— Peut-être l’a-t-il déjà
fait sans que nous le sachions », avança Brandark tout en distribuant du
picotin aux animaux. Mais Bahzell secoua la tête.


« Non. S’il a campé là hier
soir, il aurait pu les rattraper le jour même. Alors pourquoi s’en est-il
abstenu ? Pourquoi attendre ?


— Il ne tient peut-être pas à
affronter seul une vingtaine d’hommes.


— Oui, il y a peut-être du vrai
là-dedans », convint Bahzell, l’air encore insatisfait. Brandark plissa
interrogativement le front et Bahzell haussa les épaules. « Ce garçon se
déplace à la façon d’un Sothõï et, si je ne me trompe pas, il monte aussi un
cheval de guerre sothõï. Pas un coursier, non, mais quand même un sothõï. Et,
si l’on lance un Sothõï armé d’un arc contre ceux que nous filons… » Il
haussa les épaules.


« Contre vingt hommes ?
fit Brandark, sceptique.


— Voire le double. »
Brandark cligna des yeux d’incrédulité et Bahzell sourit froidement. « Si
notre homme est un Sothõï, cette contrée est précisément de celles qui lui
conviennent. Il fondra sur eux avant même qu’ils ne s’en rendent compte, videra
une douzaine de selles en une minute puis rompra, et, s’ils tentent ensuite de
le poursuivre, son cheval vaincra au moins trois des leurs. Il les taillera en
pièces et ils n’auront aucun moyen de l’en empêcher.


— Même avec l’aide des
sorciers ?


— Bon, il y a effectivement
cela, pas vrai ? murmura Bahzell. Mais j’ai dans l’idée que même un
sorcier ne pourrait pas lui interdire d’en occire deux ou trois avant de
mourir, et nous n’avons vu aucun cadavre. Ce qui m’incite à me demander,
Brandark, s’il ne sait pas très exactement à quoi il s’attaque.


— Hum. » Brandark fronça
les sourcils. « Crois-tu que nous nous serions trouvé un
allié ? »


Bahzell grogna. « Oh, il est
sur leur piste, aucun doute, mais nous ne savons absolument pas pourquoi. Et
tout Sothõï, en voyant une paire de hradanis, serait sans doute enclin à leur
planter une flèche dans les tripes. Et, même sans cela, il a beaucoup d’avance
sur nous. Il sait probablement qui il suit, mais comment saurait-il qui le
suit, lui ?


— Tu as vraiment le don de
voir le bon côté des choses, hein ? » grommela Brandark, et Bahzell
éclata de rire puis se dirigea vers les arbres armé de sa hache.


 


 


Un feu guère plus gros que la
paume d’une main vacillait au fond du creux et Bahzell était assis à
l’extrémité supérieure de la dépression. Seule sa tête dépassait de la crête
peu élevée. Brandark était assoupi derrière lui, son épée reposant près du
Voleur de Chevaux. Bahzell fit la grimace et s’enveloppa plus étroitement dans
sa cape, quelques gros flocons de neige sèche venant de le cingler, fouettés
par le vent.


De la neige, songea-t-il. J’avais
bien besoin de ça. Mais au moins les nuages étaient-ils plus légers qu’il
ne l’avait craint – il apercevait même une portion de ciel plus claire là où
devait se trouver la lune –, et, jusque-là, les flocons n’avaient guère été
qu’un léger crachin. Ce ne serait pas trop pénible s’ils en restaient là,
pourtant les ravisseurs de Zarantha progressaient à une allure plus vive qu’il
ne l’avait espéré. Brandark et lui avaient certes creusé l’écart, mais eux
aussi commençaient à se ressentir de ce rythme effréné.


Bahzell n’avait qu’une assez vague
notion de leur position – quelque part dans la Dépression centrale, croyait-il.
Ils avaient traversé la veille ce qu’un homme de la Lance regarderait sans
doute comme une grand-route, celle, peut-être, qui reliait Midrancimb à
Boracimb. Si cela s’avérait, ils ne se trouvaient plus qu’à un peu plus de deux
cents lieues d’Alfroma, et, si les ravisseurs de Zarantha étaient capables de
poursuivre leur route à la même allure, les hradanis devraient les rattraper
bientôt, faute de quoi ils risqueraient d’échouer totalement dans leur
entreprise.


Lugubre, il rumina cette
perspective et son esprit se tourna, comme par association d’idées, vers le
cavalier mystérieux. Bahzell avait passé trop de temps dans la plaine du Vent
pour ne pas reconnaître la foulée d’un cheval de guerre sothõï quand il en
voyait une, mais celui qui le montait n’était certainement pas un Sothõï. Plus
il y réfléchissait, plus il en acquérait la certitude, et pas seulement parce
qu’un guerrier sothõï n’avait rien à faire si loin dans le Sud. Non, il montait
comme un Sothõï et pistait comme un Sothõï, mais il ne raisonnait pas comme un
Sothõï – pas même comme un Sothõï conscient de s’être lancé aux trousses de
sorciers.


L’arc des cavaliers sothõïs est
une arme mortelle entre des mains expertes, et tout guerrier sothõï l’est par
définition. Tout comme il est aussi astucieux et patient que l’herbe elle-même.
Si un tel guerrier savait ce qu’il allait affronter – et tout portait à le
croire –, il épierait l’ennemi, établirait avec précision l’identité des
sorciers en son sein, veillerait à ce que ses deux premières flèches les
éliminent et affronterait ensuite les autres un par un. Sans doute lui
faudrait-il un certain temps, mais il réussirait sans doute à les tuer tous.
Chacun le savait, un Voleur de Chevaux plus que tout autre, et c’était
précisément pour cette raison que Bahzell restait persuadé que l’inconnu était
différent.


Pourtant, c’était autre chose qui
turlupinait Bahzell, lequel se serait fort bien passé de nouvelles énigmes. Il
avait déjà suffisamment de mal à s’expliquer pourquoi deux hradanis
pourchassaient des sorciers au beau milieu de l’hiver et au centre de l’empire
de la Lance pour chercher à comprendre, par-dessus le marché, ce qui pouvait
bien pousser une tierce personne à les imiter.


Il jura dans sa barbe et changea
de position. Brandark était là à cause de lui, il en était conscient. Oh,
l’Épée Sanglante avait sans aucun doute ses raisons personnelles d’aider
Zarantha, mais il n’en serait pas là à l’heure actuelle s’il n’avait pas suivi
Bahzell hors de Navahk – et si, à Bordeleau, Bahzell n’avait pas lié son
existence à celle de Zarantha. Mais que faisait Bahzell lui-même dans cette
galère ? Il savait sans doute ce qui l’incitait désormais à souhaiter son
salut, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt, si âprement qu’il s’y
efforçât, sur ce qui avait bien pu, au début, entremêler si inextricablement
leurs deux existences.


Chaque nouveau pas sur la route
semblait couler de source mais, au nom de Phrobus, pourquoi avait-il décidé de
faire le premier ?


Ainsi qu’il l’avait dit à Tothas,
il n’avait rien d’un chevalier en armure étincelante – cette seule idée lui
flanquait la nausée –, et son amitié pour Tothas, Rekah et Zarantha n’avait
strictement rien de commun non plus avec celle des preux écœurants qui
infestaient les ballades romantiques. Et ce n’était nullement par noblesse
d’âme qu’il s’était senti obligé d’aider Farmah à Navahk. Mais bien plutôt par
colère, par dégoût et peut-être aussi par pitié, encore qu’il répugnât à se
l’avouer – et regardez où ça l’avait mené !


Son esprit, bien contre son gré,
revint visiter certaine caverne illuminée par un brasier et saturée de musique,
et il grommela un nouveau juron. Quoi que pût dire la Dame, il ne se trouvait
pas dans cette situation par la faute d’on ne sait quels maudits dieux !
Mais parce qu’il avait été assez stupide pour fourrer son nez dans les affaires
des autres… et parce qu’il avait la tête trop faible – et le cœur trop grand –
pour abandonner ceux qu’il aimait à leur sort. Qu’il accordât son amitié et sa
loyauté à de parfaits inconnus prouvait assez qu’il était stupide, mais au
moins pouvait-il le comprendre et l’avait-il décidé de son propre chef. Cela
mis à part, toute prétention à une espèce de « destinée » ou de
« tâche à accomplir »…


Le train des pensées de Bahzell
s’interrompit brutalement et il releva soudain la tête. Quelque chose avait
changé – rien qu’il pût voir ni entendre –, mais une sorte de décharge avait
comme parcouru tous ses nerfs, au point de plaquer ses oreilles à son crâne. Il
porta la main à la poignée de son épée et l’acier racla contre l’acier en même
temps qu’il se relevait d’un bond ; mais le cri qu’il s’apprêtait à
pousser pour prévenir Brandark mourut dans sa gorge, avorté, quand une voix
incroyablement profonde résonna derrière lui. Une montagne se serait sans doute
exprimée ainsi si un sortilège lui avait donné vie, et sa musique basse et
vibrante palpita jusque dans ses os et ses veines.


« Le bonsoir, Bahzell
Bahnakson, disait-elle. Je crois comprendre que tu as rencontré ma sœur. »
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Bahzell pivota, l’épée brandie, et
écarquilla les yeux.


Un homme – ou du moins ce qui
ressemblait à un homme – se tenait derrière lui dans la ravine, les bras croisés
sur la poitrine. L’œil et le cheveu noirs, il faisait au moins dix pieds de
haut, et son fort visage triangulaire trahissait de façon criante sa proche
parenté avec la seule déité qu’eût jamais rencontrée Bahzell. Une légère masse
pendait à sa ceinture, la poignée d’une épée pointait au-dessus de son épaule
gauche et il portait une cotte de mailles sous un tabard vert. Nulle aura
divine ne l’enveloppait… mais il n’en avait pas besoin.


Tomanãk Orfro, dieu de la Guerre
et Juge des Princes, le plus puissant après son père Orr, se tenait dans la
pénombre, ses cheveux bruns agités par une forte brise, et Bahzell abaissa
machinalement son épée. Le silence s’éternisa, uniquement brisé par les
sifflements du vent, et la seule présence de Tomanãk étreignait Bahzell comme
un poing de fer. Quelque part en son for intérieur, il éprouvait le désir
pressant de s’agenouiller, mais quelque chose d’encore plus profond et puissant
le contraignait à rester debout. Il se baissa lentement, sans quitter une
seconde le dieu des yeux, et ramassa son baudrier. Il remit son épée au
fourreau et balança le baudrier par-dessus son épaule pour réinstaller son épée
derrière son dos, puis, dans un silence têtu, rendit au dieu de la Guerre
regard pour regard.


Les yeux de Tomanãk pétillèrent.
« Allons-nous passer toute la nuit debout ici ? » L’amusement
dansait dans cette voix sismique. « Ou bien profiterons-nous de ma
présence pour discuter ?


— Je crois savoir pourquoi tu
es là, et je n’y aspire aucunement. » Sa propre voix, ferme et égale – et
sa témérité –, stupéfia Bahzell, mais Tomanãk se borna à sourire.


« Tu l’as pleinement laissé
entendre, répondit-il sur un ton désabusé. De tous les mortels que j’ai tenté
de contacter, tu es sûrement celui qui a le crâne le plus dur.


— Vraiment ? » Une
sorte de folle hilarité poignit en Bahzell, et lui aussi croisa les bras sur la
poitrine. « Il me semble que ç’aurait dû te mettre la puce à
l’oreille », déclara-t-il.


Tomanãk éclata d’un rire
tonitruant.


C’était un rire aussi effroyable
que merveilleux. Il faisait vibrer les ossements même de la terre et se
réverbérait sur les nuages, joyeux et lumineux mais terrible, tant la
jubilation qu’il trahissait s’accompagnait du contrepoint des cors, d’un fracas
de sabots et du cliquetis de l’acier. Il secoua Bahzell jusque dans la moelle
de ses os, pareil à un féroce vent d’été, mais il ne recelait aucune menace.


« Bahzell,
Bahzell ! » Tomanãk secoua la tête. Ses yeux riaient encore.
« Combien de mortels osent-ils me parler sur ce ton, selon toi ?


— Je n’ai aucun moyen de le
savoir, j’en suis persuadé. Mais ils sont probablement plus nombreux chez les
miens que tu ne l’imagines.


— Cela m’étonnerait. »
Les narines du dieu frémirent comme pour flairer le vent. « Oui, j’en
doute. Me repousser, peut-être, mais m’ordonner de décamper quand ils sont face
à moi ? Même les tiens ne sont pas si hardis, Bahzell. »


Le Voleur de Chevaux se contenta
d’arquer les sourcils et Tomanãk haussa les épaules.


« Bon, pour la plupart, en
tout cas. » Bahzell garda le silence et le dieu de la Guerre opina.
« Et c’est précisément ce qui te rend si important, mon ami.


— Important,
vraiment ? » Bahzell crispa les lèvres. « Les miens ont souffert
et sont morts pendant douze cents ans sans jamais recevoir aucune aide de toi
ni de tes pareils. Qu’est-ce qui peut bien me rendre soudain si foutrement
“important” à vos yeux.


— Rien… sinon ce que tu es.
J’ai besoin de toi, Bahzell. » On n’aurait jamais cru qu’une voix aussi
caverneuse pût se radoucir, mais c’est pourtant ce qu’elle fit.


« Ah, nous y voilà !
Exactement ce à quoi je m’attendais ! » Bahzell dénuda ses dents.
« Vous n’avez pas le temps d’aider les gens quand ils en ont besoin, mais
si quelqu’un détient ce que vous voulez, vous le harcelez de cauchemars et le
traquez sur la moitié d’un continent ! Eh bien, j’en sais fort peu sur les
dieux et je veux encore moins en connaître, mais je sais au moins ceci :
je n’ai jamais, au grand jamais, été témoin de quelque chose qui pourrait
m’inciter à me prosterner devant toi pour t’adorer. Et, sans vouloir te manquer
de respect, je préfère n’avoir rien à faire avec toi, si tu veux bien me
comprendre.


— Oh, je te comprends,
Bahzell – sans doute mieux que tu ne le crois. » Tomanãk secoua encore la
tête. « Mais es-tu bien certain que c’est réellement ce que tu
désires ? Chesmirsa ne t’a-t-elle pas dit que la décision de m’écouter ne
revenait qu’à toi ?


— Si fait. Mais, toujours
sans vouloir t’offenser, j’ai l’impression de n’être pas très enclin à
converser avec toi, alors pourquoi la croirais-je ? » Tomanãk se
renfrogna mais Bahzell soutint ferment son regard – en espérant que le dieu ne
se rendrait pas compte de la dureté du sien. « Les miens ont reçu assez de
promesses pour s’en étouffer, et ça ne leur a jamais fait aucun bien.


— Je vois. » Tomanãk le
scruta un instant puis sourit tristement. « Connais-tu au moins la
véritable raison de ta colère contre moi, Bahzell ?


— Ma colère ? » Au
tour de Bahzell de secouer la tête en fronçant les sourcils. « Ce n’est
pas de la colère, mais un homme ne vit pas assez longtemps ici-bas pour la
gaspiller sur des “dieux” qui ne font rigoureusement rien quand on a le plus
besoin d’eux ! » Il releva les yeux, un tantinet stupéfait par son
effronterie. Il avait affaire à un dieu, à un être qui pouvait le broyer d’une
simple pensée, mais la peur n’était qu’une infime partie de ce qu’il
ressentait.


« Et c’est précisément pour
cela que tu es en colère, reprit Tomanãk d’une voix douce. Parce que nous
n’avons “rien fait” pour ton peuple.


— Parce que vous n’avez rien
fait du tout, rectifia chaudement Bahzell. Je ne suis qu’un homme, mais je
crois savoir ce qu’il faut penser d’un homme qui en voit molester un autre sans
intervenir ! Si vous vous intéressez à ce point au “bien” et au “mal”, pourquoi
ne réglez-vous pas le problème, qu’on en finisse une bonne fois ?


— Ainsi c’est cela que tu
attends de moi ? gronda le dieu de la Guerre. Que j’étende le bras pour
éradiquer tout le mal, le détruire partout où je le trouverai ? »
Pour toute réponse, Bahzell se rembrunit et Tomanãk secoua la tête.


« Même si je le pouvais, je
m’en abstiendrais, mais j’en suis incapable. Si jamais j’étendais le bras, les
dieux des Ténèbres feraient de même.


— Vraiment, ils feraient
cela ? railla Bahzell avec une ironie mordante. Et moi qui croyais qu’ils
l’avaient déjà fait !


— Eh bien, tu le croyais à
tort, répondit sévèrement le dieu de la Guerre. Ni eux ni nous n’intervenons
directement dans les affaires du monde des mortels, de peur de
l’anéantir. » Bahzell retroussa les lèvres et Tomanãk fronça les sourcils.
« Tu crois en savoir très long sur le mal, Bahzell Bahnakson, et c’est
sans doute vrai… selon les critères des mortels. Mais c’est moi qui ai abattu
Phrobus, et le mal dont j’ai été témoin réduit celui dont sont capables les
mortels à sa seule ombre, à un faible écho. Si j’avais combattu ce mal dans ton
monde, au corps à corps et de puissance à puissance, nous aurions pulvérisé un
univers tout entier.


— En ce cas, à quoi
servez-vous ? demanda Bahzell.


— Sans nous, rien ne
s’opposerait aux dieux des Ténèbres. Si nous nous heurtions de front, nous
détruirions votre monde ; s’ils ne le craignaient pas, les dieux des
Ténèbres n’hésiteraient pas à intervenir. Ils en feraient à leur guise – non
seulement avec quelques mortels, mais avec vous tous –, et rien ne pourrait les
arrêter.


— Vraiment ? Et
qu’est-ce qui nous rend aussi fichtrement importants à vos yeux à tous les
deux ? Voilà assez longtemps que vous vous querellez à notre sujet, si
j’en crois ce que disent les contes !


— Je pourrais te répondre que
nous sommes tout bonnement fâchés de voir le Mal prendre un simple mortel pour
un univers tout entier, gronda la voix profonde de Tomanãk. Et ce serait la
vérité. Mais pas toute la vérité. D’un autre côté, tu ne comprendrais pas toute
la vérité. » Bahzell se hérissa et le dieu sourit de nouveau tristement.
« Comme tu l’as dit toi-même, sans vouloir te froisser, la totalité est un
peu trop complexe pour que les dieux eux-mêmes l’appréhendent correctement. Réfléchis-y
sous cet angle. Ton univers n’en est qu’un parmi tous ceux que tu peux imaginer
et, dans tous, le “bien” et le “mal” sont constamment en guerre. Chacun
ressemble beaucoup à une cité dans le vaste royaume de l’être ; si l’un
des deux triomphe quelque part, alors tout le poids de cet univers – de cette
cité – s’ajoute à ses armées. Il se renforce un peu tandis que son ennemi
s’affaiblit d’autant. À la fin – car il y en aura une –, le camp qui contrôlera
le plus grand nombre de “cités” vaincra l’autre. N’oublie pas que ce n’est
qu’une analogie, mais assez proche pour t’être utile.


— Nous ne sommes donc que
provende pour les épées ? » Bahzell retroussa une lèvre. « Eh
bien, c’est là une image qu’un hradani peut aisément comprendre.


— Tu n’es pas, toi, simple
“provende pour les épées”. » Les yeux de Tomanãk flamboyèrent et une
touche d’impatience perça dans le grondement tonitruant de sa voix. « Oh,
c’est bel et bien ce que les dieux ténébreux aimeraient faire de toi, et ça
leur confère un avantage. Ils ne se soucient pas du sort des mortels,
individuel ou collectif ; les dieux de Lumière s’en soucient, eux, ce qui
limite notre champ d’intervention. » Bahzell fronça les sourcils, et le
soupir de Tomanãk donna l’impression d’ébranler le monde. « Ton père se
soucie du sort de ses sujets, Bahzell ; pas Churnazh. Lequel des deux est
le plus libre d’en faire à sa guise, sans songer à autrui ? »


Les oreilles de Bahzell se
dressèrent. Puis il hocha la tête à contrecœur et Tomanãk haussa les épaules.


« Nous pensons beaucoup de
bien de ton père. C’est un homme dur, peut-être un peu trop tenté parfois par
les expédients, mais il s’intéresse à ceux sur qui il règne et pas seulement au
pouvoir. Pourtant, tout comme lui ne peut procéder que pas à pas, nous ne
pouvons pas balayer le Mal en un clin d’œil. Et, pour te dire à mon tour la
vérité, les dieux ténébreux ont remporté une immense victoire avec la Chute de
Kontovar. Ce qui est arrivé à ton peuple n’est qu’une partie du mal qu’a
engendré cette victoire ; malgré tout, elle n’était pas totale. Leurs
serviteurs l’ont payée d’un prix trop élevé, trop de gens libres ont fui en
Norfressa et la guerre continue.


— Et maintenant tu voudrais
que je m’engage dans cette guerre ? » lâcha finement Bahzell. Tomanãk
le scruta un instant puis hocha la tête et Bahzell grogna. « Eh bien, je
crois qu’il gèlera d’abord dans l’enfer de Krashnark !


— Après m’avoir incendié pour
n’avoir rien fait ? » Tomanãk décroisa les bras et posa son énorme
main droite sur le manche de sa masse.


« Oh, quant à cela, c’est toi
le dieu, rétorqua Bahzell du tac au tac. Je ne suis que ce que tu vois. Certes,
je suis certainement assez stupide pour me fourrer dans un pareil pétrin, mais
que je sois damné si je participe à une guerre que je n’ai pas
déclenchée ! Un crétin de hradani, peut-être, mais pas assez pour oublier
ce qui est arrivé quand nous avons combattu pour des dieux ou des sorciers.


— Tu es vraiment têtu comme
une mule, hein ?


— En effet. C’est là une
leçon que les miens ont mis longtemps à comprendre, mais nous l’avons retenue.
Je n’ai aucune idée de ce que représentent douze cents années pour un dieu,
mais elles nous ont paru à nous mortellement longues et rudes, et jamais nous
n’avons reçu un seul signe de vous. Tu parles de guerres, de batailles et
d’éternité, et peut-être en est-il effectivement ainsi, mais nous n’avons que
faire de l’“éternité” quand il nous faut garder notre famille en vie jour après
jour ! Non, Tomanãk… (Bahzell se redressa et ses yeux lancèrent des
éclairs) inutile de me forcer à me prosterner devant toi pour t’adorer car cela
je ne le ferai pas.


— Je ne te l’ai pas demandé…
et ce n’est pas ce que j’attends de toi. »


La mâchoire de Bahzell lui en
tomba. Il fixa le dieu, bouche bée, et Tomanãk sourit.


« Ne te méprends pas,
reprit-il. L’adoration est une source de pouvoir, mais d’un pouvoir passif.
Nous pouvons puiser dans la foi quand nous affrontons un autre dieu ou si nous
nous attelons à une tâche que seul un dieu peut accomplir, mais elle ne sert
pas à grand-chose dans le monde des mortels. Ou, du moins, pas seule.
Croyais-tu vraiment que j’attendais de toi que tu ailles t’asseoir dans un
temple pour me dire combien je suis merveilleux ? Pour me corrompre à
coups d’encens et d’offrandes ? T’agenouiller en me demandant de résoudre
tous tes problèmes ? Oh, que non pas, Bahzell Bahnakson ! J’ai déjà
trop d’adorateurs qui s’en chargent… et, même si je l’exigeais de toi, tu ne
ferais qu’un bien piètre fidèle. »


Bahzell s’ébroua et, pour la
première fois, les coins de sa bouche ébauchèrent malgré lui un sourire.


« En effet. Et, si nous
sommes d’accord à cet égard, pourquoi dois-je continuer à me geler les fesses
au vent pendant que tu jacasses ? » s’enquit-il effrontément. Tomanãk
s’esclaffa de nouveau puis recouvra son sérieux.


« Je ne veux pas de ta
vénération, Bahzell, mais, en revanche, je veux que tu me suives.


— Ah ? Et puis-je te
demander en quoi c’est différent, si cela ne te dérange pas ?


— Si cela me dérangeait, je
ne serais pas en train d’argumenter avec un cabochard de hradani pendant qu’il
se pèle le cul ! » Le ton acerbe de la voix profonde du dieu fit
ciller Bahzell, mais Tomanãk poursuivit plus gravement. « J’ai dit que
l’adoration engendrait une forme passive de pouvoir, et c’est effectivement le
cas. De multiples façons, il est plus utile aux dieux ténébreux, parce qu’ils
sont plus enclins que nous à intervenir ouvertement. Ils ne peuvent pas agir
directement, mais ils peuvent se servir de leurs adorateurs comme de relais et
leur prêter une partie de leur pouvoir. Pire encore, peut-être, ils peuvent
manipuler d’autres créatures – des serviteurs de cette même armée, arrachés aux
univers où elle a d’ores et déjà triomphé – et obtenir d’elles qu’elles se
substituent à eux moyennant un certain tribut – que leurs adorateurs leur
fournissent. Les mortels appellent ces êtres des diables ou des démons, mais il
en existe de bien plus nombreux – et mauvais – auxquels ils n’ont jamais donné
de nom. Nous consacrons la plus grande partie du pouvoir “passif” fourni par
nos adorateurs à interdire les intrusions de ces serviteurs autrement
terrifiants, mais, si puissants que soient ceux de moindre envergure selon les
critères des mortels, ils sont faibles à d’autres égards, au point d’être…
évanescents, disons. On les distingue mal dans la pénombre et ils rampent
devant nous. Mais, une fois qu’ils ont émergé dans votre monde, nous ne pouvons
plus les contrecarrer directement sans risquer de mettre son existence même en
péril. Comprends-tu, jusque-là ?


— Non, répondit franchement
Bahzell. Mais je ne peux que te croire sur parole. Cela étant, en quoi est-ce
que ça me concerne ?


— En ceci, répondit très
sérieusement Tomanãk : Dans la mesure où nous ne pouvons nous opposer
directement à eux – ni à ceux des mortels qui s’adonnent au mal –, nous avons davantage
besoin de suiveurs que d’adorateurs. Il nous faut des gens – des guerriers –
pour combattre les Ténèbres, plutôt que des fidèles qui se prosternent pour
nous prier de le faire. »


Bahzell ne semblait guère
convaincu et Tomanãk inclina la tête.


« Adores-tu ton père,
Bahzell ? » Le hradani le fixa un instant, les yeux comme des
soucoupes, puis, à cette seule idée, poussa un grognement sarcastique. Tomanãk
sourit de nouveau. « Bien sûr que non. Mais tu le suis. Tu partages ses
convictions, tu les estimes et tu agis en conséquence. Eh bien, je ne t’en
demande pas plus.


— Oui, et tu me diras bientôt
ce que je dois penser et faire.


— Non, car ton cœur et ton
esprit s’en chargeront. Nous n’avons pas besoin de marionnettes, Bahzell, et si
tu te contentais d’obéir à mes ordres, tu ne serais qu’un pantin. Je suis le
dieu et le patron des guerriers, Bahzell Bahnakson. De la loyauté, certes…
comme tu en vouerais à tout capitaine… cela je te le demande. Mais aucune
adoration irréfléchie. Ni de plier ta volonté à la mienne. Ce sont les dieux
ténébreux qui exigent de la servilité, car les guerriers qui ne posent jamais
de questions peuvent commettre des actes effroyables et prétendre ensuite
qu’ils n’ont fait qu’“obéir aux ordres”. Si je t’ôtais ton libre arbitre, tu ne
serais plus qu’un esclave… et, de mon côté, je n’aurais pas fait mieux que
Phrobus.


— Vraiment ? »
murmura Bahzell. Il tira sur le bout de son nez en réfléchissant aux propos du
dieu puis se rembrunit. « Il y a peut-être du vrai là-dedans, finit-il par
affirmer lentement sans prendre conscience de son changement de ton. Mais, vrai
ou faux, ça ne m’apprend pas ce que tu attends de moi. Alors dis-moi :
pourquoi devrais-je te suivre ? Qu’est-ce que ça m’apporte ? »


Pour la toute première fois,
Tomanãk parut réellement déconcerté, et Bahzell recroisa les bras et le fixa.


« J’ai entendu parler de ton
serment, déclara-t-il, sarcastique. Et de ce que tes “suiveurs” jurent de
toujours faire grâce quand on les en prie, et ne se livrent jamais au viol ni
au pillage.


— Mais tu évites déjà de
commettre ces crimes ! répliqua plaintivement Tomanãk. Je n’ai jamais
exigé d’eux qu’ils renoncent aux prises de guerre légitimes, seulement qu’ils
s’abstiennent de spolier les innocents et les gens sans défense. Et, hormis quelques…
euh… acquisitions lors de raids chez les Sothõïs, tu n’as jamais non plus pillé
ni spolié personne. Quant au viol… ! » Tomanãk leva les bras en croix
comme pour embrasser le paysage hivernal désolé qui les entourait, suggérant
implicitement la raison qui y avait amené Bahzell, mais celui-ci secoua la tête
avec obstination.


« Peut-être est-ce vrai, mais
je n’ai jamais promis de m’en abstenir », rétorqua-t-il. Le dieu de la
Guerre croisa de nouveau les bras en poussant un autre de ses soupirs à ébranler
le monde, et Bahzell changea de posture avec gêne sous son regard sévère, tel
un petit garçon parfaitement conscient d’avoir avancé par pur dépit un argument
futile, puis il se secoua et jeta un regard noir à Tomanãk.


« Oui, c’est peut-être vrai,
répéta-t-il, mais j’ai trop souvent vu ce que ce genre de service peut coûter à
d’autres. Prends Zarantha, par exemple. Elle a prêté à Semkirk le serment des
Magiciens, et quel bien en a-t-elle retiré le jour où le baron Dunsahnta et ses
immondes fripouilles d’amis l’ont enlevée ? Aucun, et Rekah non plus,
maintenant que j’y pense. Et que dire de Tothas ? C’est un homme bon…
meilleur que moi, je crois, et c’est toi qu’il “suit”. Mais les as-tu sauvés à
Bordeleau, ses hommes et lui ? As-tu une seule fois levé le petit doigt
quand il toussait à cracher ses poumons ? »


Le silence s’éternisa, fragile,
jusqu’à ce que Tomanãk réponde enfin :


« Tothas n’est pas meilleur
que toi. Oh, c’est quelqu’un de bien, que je tiens en très haute estime, mais
il lui manque quelque chose que tu possèdes. » Les oreilles de Bahzell
frémirent d’incrédulité et le dieu de la Guerre eut un sourire torve.
« Crois-tu réellement que Tothas se montrerait aussi raisonneur avec moi,
Bahzell ? Par toutes les Puissances de la Lumière, je n’ai pas rencontré
mortel plus borné depuis des millénaires ! Tu ignores mes rêves, tu me
forces à recourir à des sots comme ce crétin de Dorm, et tu discutes pied à
pied avec ma sœur et moi quand nous nous retrouvons face à face ! Quand
réussiras-tu à fourrer dans ton crâne obtus que c’est précisément ton
entêtement, ton refus obstiné de faire ce qui te semble injuste, qui te rend si
important ?


— Cela, je n’ai aucun moyen
de le savoir, répliqua Bahzell. Comment le pourrais-je ? Mais est-ce
uniquement la valeur d’un homme qui fait qu’il mérite d’être secondé ?
Tothas est peut-être moins cabochard que moi, mais ça n’ôte rien à ce qu’il
vaut !


— Non, en effet, mais Tothas
ne m’a jamais demandé de le guérir. » Bahzell cligna de nouveau des
paupières, en proie à une incrédulité renouvelée. « Je n’aurais d’ailleurs
pas pu grand-chose pour lui s’il l’avait fait, admit Tomanãk. Tout comme il me
serait impossible de ramener Zarantha en sécurité dans son lit rien qu’en
bougeant le petit doigt. Je t’ai déjà expliqué pourquoi je n’ose pas intervenir
directement dans les affaires des mortels, ce qu’aurait exigé le sauvetage de
Tothas lors de l’agression initiale des chiens enragés. À la même enseigne, je
ne peux pas non plus faire que cette attaque n’ait jamais eu lieu. Nul dieu – qu’il
soit des Ténèbres ou de Lumière – ne s’aventurerait à modifier le passé. Tu
n’as aucune idée des conséquences éventuelles d’une telle immixtion de notre
part, mais, si tu prenais la peine d’y réfléchir quelques instants, tu pourrais
probablement en pressentir au moins quelques-unes. »


Il soutint le regard de Bahzell
jusqu’à ce que le hradani se vit contraint de hocher encore la tête puis
poursuivit :


« Du même coup, Tothas fait
un excellent exemple – certes réduit, à l’échelle des univers, mais recevable
malgré tout – des exploits que peuvent accomplir les mortels quand les dieux
restent impuissants. Zarantha lui a prodigué tous les soins que peut donner un
mortel. Sans son talent de guérisseuse, même elle n’aurait pu le sauver ;
en vérité, c’est en joignant vos efforts, elle et toi, que vous y êtes
parvenus. Elle a arrêté la propagation du poison et entrepris sa guérison quand
vous l’avez contraint à rester à Dunsahnta, et, toi, tu lui as accordé le temps
et le repos nécessaires à parfaire son rétablissement. Mais tout ce que lui m’a
jamais demandé, il le possédait déjà et tu l’as toi-même reconnu devant
lui : le cœur et le courage d’endurer tout ce qu’il fallait pour tenir le
serment prêté à sa dame.


— Mais tu aurais dû faire
bien plus, qu’il te l’ait ou non demandé ! » s’écria Bahzell, secoué
de fond en comble par une brusque et terrible colère. Tomanãk soupira.


« Je l’aurais dû, certes, et,
s’il avait croisé un de mes champions, peut-être l’aurais-je pu. Je peux guérir
par leur entremise ou celle de mes prêtres. Ils sont mes épées dans le monde
des mortels, mais ma prêtrise est plus réduite que la plupart, Bahzell, et je
te dois ce juste avertissement : peu de mes champions meurent dans leur
lit. Je peux sans doute les assister et les renforcer, mais ils sont faits pour
le choc des combats, et les guerriers meurent en combattant.


— C’est donc cela que tu
attends de moi, constata amèrement Bahzell. Tu cherches à faire de moi l’un de
tes “champions”. Tothas aurait donc été le prix de mes services ? Sa guérison
contre mon accord ?


— Non, répondit Tomanãk, plus
grave que jamais. Aurais-tu été mon champion que, oui, tu l’aurais peut-être
guéri, mais je n’achète les services de personne. Si tu acceptes de me suivre,
alors fais-le parce que tu crois cela juste et non pour ce que ça peut te
rapporter, à toi ou à d’autres. Les dieux ténébreux achètent et
corrompent ; la seule récompense que je peux t’offrir, c’est la conscience
d’avoir choisi ce qui te semblait juste ! »


La colère que trahissait cette
voix à broyer les rochers aurait pu détruire Bahzell sur place, mais elle
n’était pas dirigée contre lui. Elle donnait l’impression de se scinder, de se
fendre en deux pour le contourner, et c’est inébranlable qu’il se tint dans
l’œil du cyclone, jusqu’à ce que meurent ses derniers échos grondants.


« Alors que m’offres-tu au
juste ? demanda-t-il enfin. Si je suis à ce point merveilleux, quel besoin
as-tu de me recruter pour l’emploi que je fais de mon entêtement ?


— Je cherche à t’offrir mon
assistance ! répliqua Tomanãk avec un tranchant marqué. Si je ne peux pas
intervenir directement dans les affaires des mortels, je peux leur apporter
force et soutien dans leur combat contre les serviteurs des dieux ténébreux… à
condition qu’ils m’y autorisent ! Ton crâne est peut-être dur comme le
roc, Bahzell, mais même toi tu peux comprendre que tu es taillé comme une épée
pour la bataille… et que tu n’aurais pas le cœur de te battre pour le mauvais
camp ! Par ma masse, que crois-tu donc faire ici, à traquer vingt hommes
et une paire de sorciers ? » Il toisait Bahzell, les yeux
étincelants, scintillants comme des épées nues au soleil de l’aube, et sa voix
secouait les nuages.


« Eh bien, si tu veux
combattre pour le bon camp, fais-le sous ma bannière. Je te montrerai des
ennemis à la hauteur de l’acier dont tu es fait, et je le rendrai plus
tranchant que tu ne l’aurais jamais imaginé.


— Oumph ! »


Bahzell baissa les yeux, les
arrachant au regard flamboyant du dieu, et se mordilla les lèvres. Il sentait
la puissance que recelait cette supplique et, au plus profond de lui, il savait
qu’elle aurait pu être cent fois plus péremptoire ; que Tomanãk cherchait
sincèrement à le convaincre plutôt qu’à contrôler sa volonté ou y substituer la
sienne. Mais il en avait trop vu et trop vite cette nuit-là. Il se connaissait
trop bien pour se prêter l’envergure d’un champion élu des dieux, et toute la
méfiance inhérente des hradanis à l’égard des promesses des manipulateurs se
liguait pour remettre en question chacun des mots prononcés par le dieu de la
Guerre. Cet insubmersible noyau d’entêtement plantait ses serres en lui et le
contraignait à raidir obstinément la nuque pour résister à la puissance de
l’appel de Tomanãk, et, finalement, il secoua la tête.


« Non. » Ce seul mot
exigea de lui plus de force qu’il ne s’en était jamais accordé, mais il releva
de nouveau les yeux pour dévisager Tomanãk. « Je ne prétends pas que tu
m’as menti, mais j’ai dans l’idée que je ne peux pas le savoir. Et, même si
j’étais persuadé que chacune de tes paroles est exacte, un homme ne saurait, en
une nuit, répondre par oui ou par non à une telle offre. » Tomanãk resta
coi et Bahzell leva la main droite, paume en l’air, comme si elle tenait
quelque chose.


« Le monde n’a pas laissé
grand-chose aux nôtres, mais il nous reste au moins cela : quand nous
donnons notre parole, ce n’est jamais en vain. Aussi ne prêterai-je aucun
serment avant d’être certain de ce que je fais.


— Bien sûr que non, affirma
tranquillement le dieu de la Guerre. Et je ne l’exige pas non plus de toi. Je te
demande seulement de garder l’esprit ouvert… d’y réfléchir avant de refuser.


— Et, d’ici là, tu ne
hanteras plus mes rêves ? demanda Bahzell.


— Je ne hanterai plus tes
rêves, promit en souriant Tomanãk.


— Très bien, alors. »
Bahzell releva de nouveau les yeux pour dévisager le colossal dieu de la
Guerre, puis il hocha brièvement la tête et le sourire de Tomanãk s’élargit.


« C’est me donner congé bien
cavalièrement », murmura-t-il. Et, pour la troisième fois, son rire secoua
le sol sous les pieds de Bahzell. Puis il s’estompa – lentement, bien moins
brusquement que sa sœur dans la caverne – et sa voix profonde retentit encore,
silencieusement cette fois, dans la tête de Bahzell.


« Très bien, Bahzell,
disait-elle. Je m’en vais. Mais je reviendrai. »
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L’encens flottait de nouveau
autour d’Harnak, prince de la Couronne, et il se contraignit à ne pas faire les
cent pas. Ce fut ardu. Harnak était toujours fébrile quand le grand-prêtre
Tharnatus le convoquait ; même les messagers du Scorpion pouvaient
trébucher et se trahir – ou trahir Harnak. Mais, en dépit de la formule de
politesse qui l’enrobait, cette convocation avait été pour le moins brutale, et
le prince se mâchouillait la lèvre de ses dents restantes pendant qu’il
patientait.


Un bruit de pas se fit entendre
derrière lui et il tourna vivement le dos à l’autel. Son anxiété était visible
et il piqua un fard, mais Tharnatus souriait.


« Je te remercie d’être venu
si promptement, mon prince. Surtout par une nuit aussi mauvaise. »


Harnak se contenta d’opiner,
encore que « mauvaise » fut en l’occurrence un euphémisme. La neige
montait jusqu’au ventre de son cheval et il avait croisé deux congères aussi
hautes qu’un cavalier en selle. Seul Tharnatus aurait pu le faire sortir par
une nuit pareille, et à l’idée de la jouissance que le prêtre tirait sans doute
de son pouvoir, il éprouva une bouffée de rancœur.


Les yeux de Tharnatus brillèrent
comme s’il avait lu dans les pensées du prince, mais il se borna à signifier à
Harnak de s’asseoir sur un des bancs de la première rangée puis il lui fit face
en croisant les bras dans les manches de sa robe.


« Je n’aurais pas exigé votre
présence, mon prince, si l’affaire n’avait pas été d’importance. J’ai cru
comprendre qu’à la cour la situation restait… épineuse ?


— Tu as parfaitement
compris. » Harnak n’avait pas – tout à fait – persiflé et Tharnatus sourit
aimablement. « Ces catins font désormais pratiquement partie de la famille
de Bahnak et il demande à ses fichus bardes de répandre leur version des événements. »
Les molaires d’Harnak grincèrent. « Mes frères eux-mêmes, qu’ils soient
maudits, se gaussent à présent de moi derrière mon dos, et l’hiver aggrave
encore la situation ! Les gens passent tant de temps chez eux, sans rien
d’autre à faire que boire et écouter des fariboles… »


Il serra les poings et Tharnatus
hocha gravement la tête en signe de commisération.


« Je suis désolé de
l’apprendre, mon prince… et encore plus de devoir te dire que les chiens
enragés ont rencontré des… difficultés.


— Des difficultés ? »
Harnak releva brusquement la tête et le grand-prêtre haussa les épaules.


« La Guilde n’a jamais été le
plus efficient des serviteurs du Scorpion, mon prince. En vérité, j’aurais cru
qu’elle suffirait à remplir cette simple tâche, mais le Grand Maître m’a écrit
pour me faire part du contraire. Les chiens enragés ont perdu à ce jour plus de
quarante hommes en tentant de tuer Bahzell.


— Quarante ? »
répéta Harnak, éberlué. Le prêtre opina et le prince ravala sa salive. Comment
même Bahzell avait-il pu… ?


« Pour rendre justice aux
chiens enragés, ajouta gravement Tharnatus, Bahzell semble avoir joui de bien
plus de chance qu’il ne l’aurait dû. Apparemment, il aurait été recruté par un
marchand de la Hache aux alentours de Morvan, et les autres gardes, ses
collègues, l’ont protégé des premières tentatives de la Guilde. Il s’est depuis
arraché à leur protection, mais sa piste reste extrêmement difficile à suivre.
Les serviteurs inférieurs du Scorpion eux-mêmes ne parviennent à le repérer
qu’avec le plus grand mal dans cette nature sauvage, et les chiens enragés ne
le retrouvent que lorsqu’il s’aventure dans une ville ou une cité. Ils ont
failli le coincer à deux reprises à Morvan, la première fois dans une taverne
où il exerçait l’emploi de videur… (malgré sa déception, les yeux d’Harnak
pétillèrent en apprenant à quoi Bahzell était réduit) et la seconde dans une
ruelle. Hélas, il a survécu à ces deux tentatives, ainsi qu’à une troisième à
Angthyr. Il sait désormais que la Guilde l’a marqué pour cible, ce qui ne le
rendra que plus difficile à éliminer. Le Grand Maître n’a pas perdu tout
espoir, mais nous nous sommes visiblement attelés à une tâche plus ardue que
nous ne l’avions cru, mon prince. »


Le prêtre laissa traîner sa voix
de façon suggestive. Harnak le fixa mais Tharnatus se contenta de soutenir son
regard sans trahir aucune émotion.


« Et ? » s’enquit
âprement le prince dès que ce silence prolongé lui parut insupportable.
Tharnatus le surprit. Durant quelques instants, il se balança légèrement sur la
pointe des pieds en faisant la moue puis haussa les épaules.


« Les chiens enragés ne sont
pas les seuls à pouvoir remplir notre objectif, mon prince.


— Qui d’autre ? »
demanda Harnak en s’efforçant de parler calmement. Mais, en son for intérieur,
espoir et désespoir se livraient bataille. Serait-il possible, après tout, que
Tharnatus eût sérieusement évoqué… ?


« Il semble que Bahzell soit
plus intéressant que nous ne l’avions cru, finit par lâcher le prêtre. Vous
n’avez pas besoin de les connaître toutes – d’ailleurs, moi-même j’en ignore
une grande partie –, mais, pour de nombreuses raisons, la mort de Bahzell
semble avoir acquis une grande importance aux yeux du Scorpion. Toute son
Église est désormais mobilisée contre lui, ainsi que tous ses moyens, et
certains serviteurs de Cardanosa nous apportent aussi leur assistance dans
cette affaire.


— Vraiment ? »
D’étonnement, Harnak se rejeta en arrière. Les Églises ténébreuses collaboraient
rarement. Si peu enclines qu’elles fussent à l’admettre, c’était leur
principale faiblesse ; à l’instar des déités qu’elles idolâtraient, elles
étaient trop jalouses de leur puissance et de leurs stratégies particulières
pour se liguer, alors que leurs ennemis, eux, s’y aventuraient, et, lorsqu’il
leur arrivait de le faire, une mutuelle suspicion minait ces alliances. Au nom
de Sharnã, qu’est-ce qui pouvait bien rendre ce fils de pute de Bahzell assez
important pour susciter une telle coopération ?


« Vraiment, confirma
calmement Tharnatus. Mais nous ne pouvons que très peu compter sur eux, du
moins dans un proche avenir, car, dans l’empire de la Lance, leur pouvoir est
encore plus restreint que le nôtre.


— L’empire de la
Lance ? » Harnak clignait de nouveau des yeux. « Bahzell est
dans l’empire de la Lance ? » Tharnatus hocha la tête et le prince
arqua les sourcils. « Pourquoi ?


— Je n’en suis pas sûr, mon
prince, admit le prêtre. Ça doit avoir un rapport avec les cardanosiens car ils
nous ont proposé leur assistance, mais même eux ne savent pas exactement où il
se trouve pour l’instant. Les chiens enragés aussi ont perdu sa trace, je le
crains, mais il faudra bien qu’il refasse surface quelque part. D’ici là,
toutefois, il serait temps pour nous de mettre un terme à son existence, et
c’est pour cette raison que j’ai requis votre présence.


— Que puis-je
faire ? » À la perspective d’abattre Bahzell une bonne fois pour
toutes, le ressentiment qu’il avait éprouvé un peu plus tôt s’était dissipé, et
Tharnatus sourit.


« Le Scorpion a décidé
d’affecter un serviteur de plus haut rang à cette mission. » Son sourire
se fit tout aussi féroce que celui d’Harnak, mais il n’était pas exempt de peur
et le prince en devina la raison avant même que le prêtre n’eût repris.
« Dans la mesure où Bahzell a d’abord péché contre lui à Navahk, il n’est
que trop juste que sa mort vienne de là-bas, et la prochaine nuit sans lune est
pour dans quatre jours. Nous invoquerons alors un des plus grands serviteurs du
Scorpion et nous le chargerons d’anéantir Bahzell ; nous attendons de toi
que tu fournisses la victime du sacrifice.


— Bien sûr, répondit Harnak.
Dis-moi ce qu’il te faut.


— Ce sera l’un des plus
puissants de ses grands serviteurs, mon prince, et le rituel exigera donc un sacrifice
d’une valeur particulièrement élevée. J’aurai besoin d’une vierge tout juste
sortie de l’enfance, vigoureuse et en bonne santé. Il serait préférable qu’elle
fût fiancée, afin que nous puissions disposer aussi de son promis. Ah,
l’intelligence a également son importance. Pourras-tu rassembler tout cela en
un aussi bref délai ?


— Hum. » De ce tic
fébrile qu’il avait acquis, Harnak frotta l’indentation permanente qui ornait
désormais son front et fronça les sourcils. « Il me semble. Ce ne sera pas
facile – nous ne pouvons recourir à une vilaine pour ce rituel –, et la fille à
qui je pense vient d’une famille influente. J’aurai sans doute besoin de
l’Église si je veux l’enlever sans laisser de traces.


— Tu es assuré de sa
virginité ?


— Qui pourrait l’être ? »
Harnak gloussa crûment mais le prêtre ne se joignit pas à lui et son regard
suffit à effacer l’expression amusée du prince. « Je crois qu’elle l’est,
reprit-il plus prudemment. Mais je peux difficilement lui poser la question.


— Non, j’imagine. » Tharnatus
se rembrunit, se massa le menton et soupira. « Très bien. L’Église
participera à son rapt, mais il vaudrait mieux en élire deux, juste au cas où.
Le sacrifice doit offrir une vierge au couteau, alors autant prendre des
précautions, et nous pourrons toujours faire usage de l’autre plus tard.


— Bien entendu, admit Harnak.


— Parfait ! Mais, après
l’engagement, le Scorpion aura une mission particulière à te confier, mon
prince.


— À moi ? » La voix
d’Harnak se fit plus méfiante et Tharnatus hocha la tête.


« À toi. Le serviteur
pourrait échouer. C’est peu vraisemblable, mais quelque chose semble pourtant
avoir protégé Bahzell jusque-là. Même si c’est le cas, cela ne lui servira de
rien – quoi que ce soit – contre une lame consacrée dans le sang du sacrifice.
Mais il faut bien qu’une main tienne la lame et c’est à toi, le serviteur du
Scorpion à qui Bahzell aura fait le plus grand affront personnel, que reviendra
l’honneur de la porter.


— Je devrai porter le
coup ? » Harnak fixa Tharnatus, saisi d’horreur.


« Toi-même, mon prince. C’est
ta destinée, car vous êtes devenus, Bahzell et toi, des sortes de contrepoids
dans une lutte qui dépasse de loin la guerre entre Navahk et Hurgrum. Vous êtes
princes tous les deux, et la guerre que tu es appelé à mener a de plus vastes
implications que je ne l’imaginais moi-même. Tu y tiens la propre bannière du
Scorpion et ce n’est que par ton truchement que son pouvoir pourra se
déchaîner.


— Mais tu disais Bahzell dans
l’empire de la Lance, protesta désespérément Harnak.


— En effet. Dès que le rituel
aura été accompli, tu devras aller l’y chercher.


— En hiver ? »
Cette seule perspective suffisait déjà à terrifier Harnak, mais l’idée de
devoir affronter Bahzell face à face, lame consacrée ou non, lui semblait
encore plus effroyable. « Le voyage prendrait des semaines – des mois –
par ce temps ! Comment le justifier devant mon père ? Et qui sait où
il se trouvera quand j’arriverai là-bas ?


— Le Scorpion exige de toi ce
service », répondit sévèrement Tharnatus. Harnak déglutit bruyamment et le
prêtre adoucit son reproche d’un sourire. « Allons, mon prince. Il y a des
réponses à toutes tes inquiétudes.


— Vraiment ?


— Vraiment. Tu pourras
justifier ce voyage en annonçant à ton père que tu as appris que Bahzell se
dirige vers les Terres des Seigneurs Pourpres pour y prendre un bateau et
remonter la Lance au printemps afin de regagner Hurgrum. Les chiens enragés
veilleront à ce qu’un “voyageur” jouissant de cette réputation arrive en ville
dans les jours qui suivent, et Churnazh sera aussi désireux que nous
d’interdire à Bahzell cette échappatoire. Ton ennemi est devenu plus fort
depuis l’automne et l’hiver ; au printemps, peut-être sera-t-il même prêt
à reprendre les armes contre Navahk – ou du moins Churnazh le redoutera-t-il –,
et il sait comme nous que tous ces racontars affaiblissent ta position
d’héritier direct. Ton envie d’en finir une fois pour toutes avec Bahzell
devrait lui paraître parfaitement raisonnable, non ? »


Harnak hocha la tête à contrecœur
et Tharnatus haussa les épaules.


« Compte tenu des
circonstances, il devrait non seulement autoriser ton départ, mais encore te
permettre d’emmener une escorte respectable. Tu embarqueras à Krelik et tu
descendras la Lance à la voile. Avec un peu de chance, tu atteindras l’empire avant
que Bahzell ne refasse surface.


— Embarquer à
Krelik ? » Harnak bondit sur ses pieds de stupeur. Il avait déjà du
mal à accepter l’idée de traverser le continent à pied en suivant le cours de
la Saram sur les brisées de Bahzell, mais, ça, c’était dément !
« Comment pourrais-je bien arriver jusqu’à Krelik ? interrogea-t-il
d’une voix un tantinet moins fébrile sous le regard réprobateur de Tharnatus.
Tu ne t’imagines tout de même pas que les Voleurs de Chevaux me permettront de
traverser leur territoire en toute sécurité ? Aucun ne prendra le risque
de faire un tel affront à Bahzell.


— Tu vas éviter leur
territoire, répondit Tharnatus. Et, non, poursuivit-il en voyant Harnak rouvrir
la bouche, je n’aurai pas la sottise de te conseiller de traverser la plaine du
Vent. Tu iras plein sud, en contournant les Voleurs de Chevaux.


— À travers Troll Garth et la
plaine de la Ghoule ? » Harnak ravala encore âprement sa salive et sa
voix était faible. Les Trolls étaient loin d’être intelligents et ils tendaient
certes à hiberner, mais c’étaient aussi des machines à tuer de neuf pieds de
haut, perpétuellement affamés. S’il arrivait à l’un d’eux de flairer de la
viande fraîche en hiver, une meute tout entière surgirait du sol. Quant à la
plaine de la Ghoule… !


« À travers Troll Garth et la
plaine de la Ghoule, confirma Tharnatus. Le Scorpion te protégera, ajouta-t-il
d’une voix songeuse, mais il serait certainement mieux avisé de ta part de ne
pas voyager de nuit.


— Tharnatus, je… »
commença Harnak. Une main brandie lui intima le silence.


« Le Scorpion exige ce
service de toi », répéta le prêtre, et Harnak parut s’affaisser sur le
banc, le front emperlé de sueur. Il n’avait aucun recours contre cet ordre
aussi froid qu’inflexible car, si le Scorpion donnait beaucoup, il exigeait
aussi beaucoup en contrepartie… et ceux de ses serviteurs qui refusaient de se
plier à ses exigences enviaient sans doute, avant de mourir, les victimes
sacrifiées sur ses autels.


« Ne crains rien, mon prince,
affirma plus affablement Tharnatus. Le dard du Scorpion sera toujours au-dessus
de toi, et ses deux pinces de part et d’autre. Nulle créature de la Nuit
n’osera défier son pouvoir. » Il étreignit l’épaule d’Harnak. « Si le
temps ne pressait pas autant, il ne t’enverrait sûrement pas vers de tels
périls, même avec sa protection. Tu es certainement conscient de ce que tu
représentes pour lui : le dard caché qui attend au cœur de Navahk pour
anéantir tout ce que ses ennemis, comme ce Bahzell, pourraient y fomenter. Mais
le cours supérieur de la Lance est d’ores et déjà gelé, la glace gagnera
bientôt jusqu’au lac des Tempêtes et, si d’aventure ce grand serviteur
échouait, il te faudrait trouver et tuer promptement Bahzell. Le Voleur de
Chevaux doit impérativement mourir, mon prince, tant pour le salut du Scorpion
que pour le tien, et ses plus grands serviteurs ne sont que ses pinces, tandis
que tu es son aiguillon, armé de son pouvoir et plus puissant qu’aucun d’entre
eux. Il veillera à ce que tu trouves Bahzell désarmé.


— Bien sûr », marmonna
Harnak en souriant. Lui-même était conscient de la débilité de ce sourire, mais
Tharnatus lui serra encore l’épaule et hocha la tête d’un air approbateur.


« Parfait, mon prince !
Et n’oublie pas le rituel à venir. Peut-être suivras-tu une route glacée, mais
au moins te dépêcherons-nous là-bas bien nourri et chaudement vêtu. »
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De blancs flocons virevoltèrent
devant le nez de Bahzell puis piquèrent vers le ciel, arrachés par une
bourrasque qui les plaqua à son capuchon encroûté de neige. Brandark et lui
avaient suivi leur gibier à travers les franges des Marais de l’Eaunoire, cette
vaste étendue de marécages moutonnants qui s’étire de la rive orientale du
fleuve éponyme jusqu’à la Lance. Le froid hivernal avait durci la terre,
rendant leur périple moins difficultueux, ce dont il se félicitait, mais les
nuages s’épaississaient régulièrement depuis trois jours et son… entrevue avec
Tomanãk, et le ciel d’un gris d’étain pesait sur lui comme un bol. On n’était
qu’au début de l’après-midi, mais il faisait à peine jour et, en dépit des
rares rafales d’un vent gémissant, il stagnait dans l’air un étrange silence
duveteux qu’un hradani du Nord ne connaissait que trop bien. Les cieux
n’allaient plus tarder à déverser sur eux un déluge de neige, et il sentait sur
sa nuque, telle l’haleine brûlante d’un chat sauvage, la constante pression du
temps qui passait.


Mais la piste des ravisseurs de
Zarantha restait jusque-là lisible – ce qui n’était guère, au demeurant, une
grande consolation –, et il poussa un juron laconique mais fervent en exhalant
un panache de vapeur quand il s’agenouilla pour examiner à nouveau le sol. Ses
ennemis avaient louvoyé entre lignes de crête et collines pour traverser les
marais, et cette progression tortueuse avait quelque peu ralenti leur allure,
de sorte que les hradanis avaient encore gagné du terrain sur eux. Mais une
seconde piste fusionnait avec celle qu’ils suivaient depuis si longtemps, et
les cavaliers qu’ils traquaient avaient fait halte et démonté précisément ici,
où ils étaient restés un certain temps avant d’être rejoints par les nouveaux
venus. La terre avait été labourée en surface, émiettée en mottes gelées et
couvertes de neige, et Bahzell se releva en secouant la tête quand Brandark
arriva à sa hauteur en tirant sur ses rênes.


« Alors ?


— J’ai dans l’idée qu’ils
disposent malgré tout d’un moyen pour faire parvenir des messages en aval,
grogna Bahzell. Ils ont manifestement fait halte pour attendre quelqu’un, et
ceux qui les ont rejoints n’ont pas pu le faire sans préalablement savoir où
précisément ils devaient les retrouver.


— Combien, selon toi ?
demanda Brandark, et Bahzell secoua la tête.


— Je ne saurais le dire avec
certitude, mais je ne serais guère surpris que leur nombre ait doublé.


— Par Phrobus ! jura Brandark,
et Bahzell opina puis se gratta le menton.


— Mais ça pourrait être pire,
Brandark. » Son ami le fixa d’un œil incrédule, et le Voleur de Chevaux
haussa les épaules. « Ils sont peut-être bien plus nombreux, mon ami, mais
ils ont attendu ici assez longtemps pour nous permettre de gagner du terrain.
Nous ne sommes plus qu’à une heure derrière eux – deux tout au plus.


— Magnifique. Quand nous les
aurons rattrapés, tu prendras les vingt de droite et moi les vingt de gauche…
en espérant que ces vérolés de sorciers ne nous changent pas en concombres pour
notre peine !


— Oh, pour cela, j’ai dans
l’idée que nous devrions plutôt prendre ce qui nous tombe sous la main en
misant sur la chance, rétorqua Bahzell en montrant les flocons qui s’abattaient
en spirales paresseuses. Si nous ne les frappons pas bientôt, il tombera assez
de neige pour ensevelir les traces de toute une armée. On les suit encore
aisément pour l’instant, mais, une fois que la neige aura recouvert leur piste,
on mettra des heures à les retrouver… si on les retrouve jamais.


— De mieux en mieux. »
Brandark se redressa sur sa selle et balaya l’horizon du regard à travers un
rideau de flocons sans cesse plus épais, puis il acquiesça lugubrement d’un
soupir avant de se tourner vers le Voleur de Chevaux.


« Aucun signe de notre
ami ?


— Rien depuis ce matin,
répondit Bahzell. Mais il se dirigeait vers le sud-ouest, de sorte qu’à mon
avis il les a de nouveau contournés. Il est quelque part devant nous à les
attendre, bien qu’il me soit impossible de deviner ce qu’il compte faire
ensuite.


— Pourquoi se comporterait-il
de manière plus sensée que tout le restant, pas vrai ? demanda Brandark en
embrassant d’un geste les collines et les bouquets de végétation rabougrie qui
parsemaient le marais enneigé à demi gelé.


— Tu marques effectivement un
point, là. » Bahzell arrachait distraitement des glaçons de la crinière de
son cheval de somme tout en scrutant les traces devant lui. Brandark et lui se
trouvaient enfin à une distance phénoménale de Navahk, mais les inconnues
étaient par trop nombreuses pour qu’il s’en réjouît. L’escorte des sorciers qui
avaient capturé Zarantha se montait à présent à une quarantaine d’hommes au bas
mot et, même si les hradanis les prenaient totalement par surprise, le rapport
de forces restait formidablement inégal. Et il y avait également le problème de
ce mystérieux cavalier qui, en dépit du cheval qu’il montait, n’était pas un
Sothõï. Seul Tomanãk savait ce qu’il méditait.


Le choix des mots lui arracha un
grognement. Si Tomanãk était si foutrement anxieux de s’assurer ses services,
pourquoi ne se rendait-il pas un peu utile en lui fournissant, à tout le moins,
les informations qui lui manquaient ?


« Entre autres raisons parce
que tu ne me l’as pas demandé, gronda une voix caverneuse quelque part dans sa
tête.


— Veux-tu bien cesser
cela ! », aboya Bahzell. Brandark releva des yeux surpris puis
déglutit et écarta prudemment son cheval du sien. Bahzell le vit s’éloigner, et
l’expression douloureusement neutre de l’Épée Sanglante raviva encore sa
colère. Ce n’était pas la première fois, depuis cette nuit dans la ravine, que
le dieu de la Guerre communiquait avec lui, et Brandark avait réagi beaucoup
moins sereinement quand il avait vu Bahzell s’arrêter net pour parler dans le
vide. Il n’avait pas mis longtemps à déduire l’identité réelle de son
interlocuteur invisible, mais il avait pris grand soin de n’en rien dire.
C’était sans doute préférable à la perspective de passer pour un fou aux yeux
d’un ami, pourtant Bahzell n’en était pas convaincu.


« Si tu ne veux pas de
réponses à tes questions, reprit la voix profonde qui semblait vibrer dans ses
os mais s’exprimait sur un ton raisonnable furieusement exaspérant, ne les pose
pas. »


Bahzell inspira une longue goulée
d’air, en recracha la moitié, garda le reste dans ses poumons, posa les mains
sur les hanches et fixa les nuages d’un œil furibond.


« Je ne t’ai rien demandé,
articula-t-il lentement et distinctement. Et je garde en tête ce que tu m’as
dit, comme quoi tu ne me harcèlerais plus si j’étais prêt à t’écouter.


— J’ai aussi ajouté que je
reviendrais, fit observer la voix inaudible de Tomanãk. Et, que tu en aies ou
non conscience, tu m’as bel et bien posé une question. Quant à être prêt à
m’écouter, c’est chose faite, sinon tu ne m’entendrais pas.


— Chercherais-tu à me faire
comprendre que chaque fois qu’un de tes champions prononce ton nom tu viens lui
bavasser dans l’oreille ? » s’enquit Bahzell. Un ricanement profond
et vibrant lui parcourut le corps.


« Non, pas d’ordinaire,
reprit le dieu au bout d’un moment. La plupart des mortels ne résisteraient pas
longtemps à ce genre de contacts. Les magiciens les tolèrent mieux mais de trop
fréquentes répétitions les consumeraient.


— Eh bien, voilà qui est
rassurant ! » râla Bahzell. Tomanãk pouffa de nouveau.


« Oh, tu n’es pas encore en
danger, Bahzell. Tu es un esprit fort et, si je risquais d’endommager ton
cerveau, je ne m’y aventurerais pas.


— C’est déjà plus
réconfortant. » Bahzell fusilla encore quelques instants les nuages du
regard puis haussa les épaules. « Bon, puisque tu es là, pourquoi ne pas
te rendre utile en m’expliquant ce qui se passe devant nous ?


— J’ai dit que ton refus de
me poser la question n’était qu’une des raisons, lui rappela Tomanãk. Il y en a
d’autres.


— Par exemple ?


— Et d’une, ce serait déjà
trop proche d’une intervention directe, ce dont un dieu lui-même ne doit pas
abuser, de sorte que nous réservons ces occasions à des motifs vraiment
importants. En outre, il y a certaines choses que tu dois ignorer. Si je te disais
tout, tu finirais par te reposer sur moi et ne plus prendre de décisions qu’en
te basant sur ce que je t’aurais appris. Au bout d’un certain temps, tu
deviendrais précisément ce que tu t’efforces d’éviter : un pantin,
contrôlé par les informations que je t’aurais fournies.


— Hum. » Bahzell se
mâchonna un instant ses lèvres puis hocha la tête à contrecœur.


« Ce qu’en revanche je peux
volontiers faire pour mes champions, reprit Tomanãk, c’est les renforcer quand
ils en ont besoin. La décision leur en revient. Ils connaissent mon Code et
leur cœur, mais, ce qui fait d’eux des champions, c’est tout à la fois le plein
exercice de leur libre arbitre et la confiance qu’ils ont en leur propre
courage. Un guerrier qui se laisse conduire par la main et qu’on protège de
tout danger n’est plus qu’une coquille vide. En l’amoindrissant je le trahis…
et il n’est plus taillé pour la tâche que je lui ai confiée, comme une épée qui
aurait perdu sa trempe. »


Bahzell opina de nouveau, avec
moins de réticence cette fois, puis soupira.


« Très bien. Jusque-là, je
vois ce que tu veux dire. Mais, si c’est effectivement le cas, je te serais
reconnaissant de ne plus m’interpeller sans aucun avertissement.


— Ça risque d’être légèrement
difficile, déclara Tomanãk, s’excusant presque. Une partie de mon attention est
constamment concentrée sur toi et, si tu te poses des questions qui risquent
d’affecter tes décisions ultimes, je me dois d’y répondre… ou de t’expliquer
pourquoi elles n’ont pas de réponse. Je reste conscient de ce que j’exige de
toi, et que tu mérites toutes les explications que je pourrais te fournir
pendant que tu réfléchis. Donc, jusqu’à ce que tu aies pris ta décision, dans
un sens ou dans l’autre, je crains de devoir “t’interpeller” chaque fois que tu
me poseras une question par la pensée !


— Mais je n’y tiens
pas ! s’insurgea Bahzell.


— Peut-être que non, mais je
suis le dieu de la Justice autant que celui de la Guerre, et il serait inique
de ne pas t’expliquer tout ce qu’il m’est donné de t’expliquer. Si tu refuses
de m’écouter, alors abstiens-toi de penser à moi.


— Ah, l’excellent
conseil ! Et comment pourrais-je m’en abstenir quand tu t’acharnes à
bouleverser ma vie de fond en comble !


— En prenant ta décision dans
un sens ou dans l’autre, répondit Tomanãk en faisant montre d’une sorte
d’amabilité implacable. D’ici là… »


Bahzell eut la très nette
impression d’un haussement d’épaules virtuel, puis la voix se tut dans sa tête
et il n’y eut plus que le vent qui gémissait autour de lui, redoublant de
violence, et la neige qui tombait de plus en plus épaisse. Il grogna dans sa
barbe et l’impression qu’on avait abusé de lui le submergea, rendue d’autant
plus irritante par la taraudante certitude qu’il était puéril de s’y
abandonner. Si exaspérantes que fussent ces conversations privées impromptues,
Tomanãk avait raison : quiconque demandait à un homme de lui prêter
allégeance lui devait les explications les plus complètes possibles sur ce
qu’impliquait cette allégeance. Si, en l’occurrence, un dieu ne pouvait rien
lui expliquer du tout, Bahzell ne le devait qu’à sa malchance.


Il grogna de nouveau et s’ébroua.
Discuter avec un dieu était sans doute très impressionnant, ronchonna-t-il en
son for intérieur, mais cela semblait finalement bien moins édifiant que ne
l’affirmaient les contes. C’était toujours à Brandark et lui qu’il reviendrait
de se charger des fripouilles qui les précédaient et il chercha son ami des
yeux.


L’Épée Sanglante était revenu se
placer derrière lui, près des bêtes de somme, et chevauchait en affectant la
plus grande nonchalance, comme pour marquer le peu d’intérêt qu’il portait à la
conversation à sens unique de Bahzell. Le Voleur de Chevaux eut un aigre
sourire et revint sur ses pas.


« J’ai dans l’idée que nous
ferions mieux de frapper cet après-midi, déclara-t-il, renouant le fil de la
discussion qu’avait interrompue Tomanãk. Ce n’est certainement pas le rapport
de forces que j’aurais préféré, mais ce ne sont pas nos vœux pieux qui
l’amélioreront et il me semble que nous pourrions retourner cette neige contre
eux. Si elle continue de tomber aussi épaisse qu’elle le promet, nous pourrons
nous en servir pour couvrir notre progression et leur interdire de se rendre
compte que nous ne sommes que deux. »


Brandark afficha sans doute son
mécontentement à l’évocation de leur infériorité numérique, mais il ne pouvait
guère prendre en défaut le raisonnement de Bahzell. Si deux guerriers étaient
assez fous pour en attaquer quarante, ils avaient tout intérêt à tirer le plus
de profit possible de la surprise et de la confusion, et rien n’engendre
davantage de surprise et de confusion qu’une embuscade en plein blizzard.


« D’accord, déclara-t-il au
bout d’une seconde. Et il me semb… »


Il s’interrompit à mi-mot pour
jeter un regard par-dessus l’épaule de Bahzell puis cracha un juron. Le Voleur
de Chevaux ne perdit pas une seule seconde à lui demander ce qu’il avait vu. Il
se contenta de lever la main pour arracher sa cape en même temps qu’il pivotait
brusquement. Il balança le vêtement au loin, telle une immense chauve-souris
noire ballottée par une rafale soudaine, et porta l’autre main à son épaule. Un
instant plus tôt il écoutait encore Brandark ; la seconde suivante il se
mettait en garde, tandis que cinq pieds d’acier jaillissaient de son fourreau
et luisaient à la morne clarté d’un ciel d’étain.


Un cavalier se tenait en selle à
dix pas de là. Ni les hradanis ni leurs animaux n’avaient remarqué son
arrivée ; il était là, tout simplement, comme s’il avait surgi de la
tapisserie de neige et des brins d’herbe morte, et les oreilles de Bahzell se
plaquèrent à son crâne tandis que se hérissaient les poils de sa nuque. Neige
ou pas, nul n’aurait pu s’approcher si près – et à cheval, qui plus est – sans
qu’il le remarquât ! La mule de Zarantha frappa du sabot et, derrière
Bahzell, l’acier racla et le cuir de la selle de Brandark crissa : il
venait lui aussi de tirer son épée ; les gémissements et soupirs du vent,
en fond sonore, ne faisaient que souligner le silence.


Prêt à bondir, Bahzell observait
le cavalier, qui inclina la tête pour lui rendre son regard. Il était grand
pour un humain – presque autant que Bahzell –, et il se tenait en selle comme
s’il était né à cheval. Le capuchon relevé de son poncho de facture sothõïe
moucheté de neige obscurcissait sa figure et masquait ses traits, mais il
portait une rapière plutôt qu’un sabre, et sa selle n’était pas équipée d’un
carquois, pas plus d’ailleurs qu’il ne portait un arc au dos. L’inconnu laissa
le silence perdurer assez longtemps pour que chacun retînt son souffle, puis
pressa des talons les flancs de sa monture. Le cheval se rapprocha lentement,
et les oreilles du Voleur de Chevaux se plaquèrent plus étroitement à son
crâne. Ce destrier amaigri par l’hiver n’était pas un coursier, mais seul un
Sothõï – ou un homme disposant d’une bourse princière – pouvait posséder son
égal. Le cavalier se rapprochant encore, désormais à portée de son épée,
Bahzell cessa un instant de respirer puis posa les mains sur le pommeau de sa
selle.


« Impressionnant »,
lâcha l’inconnu. Sa voix était profonde pour un humain, mais légèrement plus
haute que la basse caverneuse de Bahzell. « Très impressionnant. Mais je
peux t’assurer que cette ardeur martiale n’est pas de rigueur.


— Vraiment ? gronda
Bahzell.


— Vraiment, Bahzell
Bahnakson. »


Le Voleur de Chevaux en grinça des
dents de dépit. Rêves, magiciens, sorciers, dieux, missions… Sa vie était déjà
trop encombrée de signes et d’augures sans qu’il eût besoin, de surcroît, que
de mystérieux cavaliers surgissent de terre pour l’appeler par son nom, et, lorsqu’il
reprit la parole, sa voix était dure et dangereusement menaçante.


« Laisse-moi en décider par
moi-même, s’il te plaît. Et, puisque tu emploies si libéralement mon nom,
peut-on savoir quel est le tien ? »


L’inconnu gloussa. L’amusement
sans pareil que trahissait ce gloussement cingla le hradani comme un coup de
fouet et il ressentit les premiers frémissements brûlants de la Rage. Il
l’écrasa sous son talon, mais, compte tenu de son humeur présente, ce lui fut
difficile. Il était depuis trop longtemps en butte aux méchantes facéties de
l’univers ; il poussa un grognement guttural quand le nouveau venu leva la
main pour rejeter la capuche de son poncho en arrière. Sa barbe soignée et ses
cheveux étaient plus blancs que la neige autour d’eux, et son visage mince brun
et buriné mais étonnamment peu ridé pour cette chevelure argentée. Pourtant,
ses traits suggéraient une antique bravoure, allant bien au-delà de son
ancienneté. Le Voleur de Chevaux remarqua sans doute le bandeau de cuir sothõï
qui retenait ses cheveux, le nez fort et droit, le menton carré dont la barbe
elle-même ne parvenait pas à dissimuler la saillie têtue, mais ce fut à peine
s’il y prit garde car les yeux du cavalier éclipsaient tout cela. Des yeux
étranges, sans couleur propre, mais qui changeaient sans cesse de nuance et
dansaient comme un feu sauvage dans le morne jour hivernal alors même qu’ils
fixaient le hradani, dépourvus de pupille et de blanc : uniquement ce feu
surnaturel qui semblait en émaner et emplissait ses orbites sous des sourcils
blancs broussailleux.


Bahzell soutenait ce regard,
ébranlé et à demi hypnotisé par lui. Une sonnette d’alarme semblait néanmoins
s’être déclenchée en son for intérieur, battant en brèche cette fascination qui
le tétanisait, et il entendit Brandark laisser fuser un sifflement dans son
dos.


« Je crois que Brandark m’a
reconnu, Bahzell, déclara l’inconnu sur le même ton sèchement ironique.


— Peut-être, mais pas moi,
rétorqua Bahzell en s’arrachant péniblement au magnétisme de ces yeux féroces.
Et ma journée a été assez éprouvante pour que je puisse me passer de jouer aux
devinettes sous la neige. »


Il s’avança d’un demi-pas, prêt à
tirer l’épée. Le cavalier se contenta de sourire comme s’il s’adressait à un
enfant colérique, et Bahzell sentit de nouveau la Rage flamboyer en lui,
rallumée par l’ironie de son interlocuteur. Mais Brandark prit soudain la
parole derrière lui.


« À ta place, je ne ferais
rien de précipité, Bahzell, lâcha l’Épée Sanglante en articulant soigneusement.
Sauf si tu tiens à passer quelques années dans la peau d’un crapaud.


— Quoi ? » Les
oreilles de Bahzell frétillèrent, mais son attention était à ce point focalisée
sur l’inconnu que c’est à peine si son cerveau enregistra les paroles de son
ami.


« C’est ce qui arrive aux
gens qui s’attaquent aux sorciers », précisa Brandark.


Au seul mot de
« sorciers », une nouvelle poussée de pure fureur traversa le Voleur
de Chevaux. La Rage trouva une brèche dans le maillage fragilisé de sa volonté
et il se fendit en laissant échapper un grognement meurtrier. La pointe de son
épée fondait droit sur la poitrine de l’inconnu, mais le cavalier ne bougea
même pas un cil. Il se contenta de fixer le hradani, tandis que ses yeux
surnaturels brasillaient comme des soleils jumeaux.


Quelque chose que Bahzell n’aurait
su décrire le frappa violemment, tel un marteau conçu pour broyer des planètes
mais empreint toutefois d’une sorte de délicatesse – presque de gentillesse,
comme celle dont un homme ferait preuve pour attraper un colibri au vol sans
même froisser ses plumes –, et son cœur fut pris d’une panique bien peu
habituelle, car, réalisant l’impossible, cette chose venait de le pétrifier en
plein cœur de la Rage. Il s’aperçut qu’il était parfaitement incapable de
bouger et que son bond meurtrier s’était comme figé à un pied de sa
cible ; l’inconnu secoua la tête en manière d’excuse.


« Pardonne-moi. Je sais que
tu as vécu récemment des moments difficiles et, franchement, je n’aurais pas dû
me laisser emporter par mon douteux sens de l’humour. Mais j’attends cet
instant depuis très longtemps, Bahzell, et je n’ai tout bonnement pas pu
résister. »


Planté là, immobile, Bahzell
sentit une nouvelle vague de stupeur l’inonder en prenant conscience que la
Rage s’était volatilisée. L’inconnu l’avait refoulée d’une manière ou d’une
autre, comme si elle ne s’était jamais déclenchée, et c’était assurément le
plus singulier des phénomènes.


Le cavalier fit faire un écart à
sa monture, hors de portée d’un bond du hradani mais toujours dans sa ligne de
mire, et il s’inclina sur sa selle.


« Je te demande encore de
pardonner mon comportement, reprit-il avec gravité. Et, pour répondre à ta
question, Bahzell, je m’appelle Wencit. Wencit de Rüm. » Il effectua cette
fois un petit geste de la main et ce qui avait paralysé Bahzell s’évanouit. Il
tituba en avant, emporté par l’élan initial de son assaut avorté, mais une
nouvelle crise de tétanie – celle-là de pure incrédulité – le figea de nouveau
sur place, aussi fermement que le sortilège tout juste levé. Bouche bée, la
mâchoire tombante et les yeux ronds, il fixa le cavalier, plus sidéré encore
que ne l’avait laissé l’apparition de Tomanãk surgissant de la nuit, et,
lentement, très lentement, il abaissa son épée.


Wencit de Rüm. C’était impossible.
Pourtant cela devait être la vérité. Un seul homme avait ces yeux-là, et il
avait été stupide de ne pas s’en rendre compte. Mais, alors même que cette
pensée le traversait, il en comprit la raison. On ne s’attend jamais à
rencontrer une figure légendaire dans le blizzard, à des centaines de lieues de
toute ville.


« Wencit de Rüm, répéta-t-il,
abasourdi, et le cavalier hocha la tête. Le Wencit de Rüm ?
insista-t-il, le cerveau engourdi par la stupéfaction.


— Autant que je le sache, je
suis le seul », répondit Wencit d’une voix grave. Bahzell coula un regard
vers Brandark et lut sur ses traits un étonnement au moins égal au sien. Bon,
évidemment, l’Épée Sanglante était un érudit aspirant à la condition de barde.
Sans doute connaissait-il tous les récits de la Chute et le rôle qu’y avait
joué Wencit de Rüm, seigneur du concile des magiciens blancs, en sauvant tout
ce qu’il pouvait du naufrage de Kontovar. Mais cela remontait à douze siècles…
Cet homme-là, assurément, ne pouvait plus être de ce monde !


Cela étant, c’est un magicien, se
rappela-t-il. Et un magicien sauvage. Sans doute le plus puissant qui ait
jamais vécu. Qui pouvait savoir ce dont il était capable ?


« Eh bien ! lâcha
finalement le Voleur de Chevaux en rengainant son épée avec une précision
machinale. Wencit de Rüm. » Il s’ébroua comme un chien mouillé. « Mon
peuple n’est pas très féru des magiciens, mais il faut dire aussi qu’ils ne
nous apprécient guère non plus. » Il eut un sourire torve et croisa les
bras sur la poitrine. « Et qu’est-ce qui peut bien amener Wencit de Rüm
dans cette affaire, si je puis poser la question ? » Il pointa des
oreilles la neige qui s’épaississait, et Wencit répondit par un sourire un
tantinet assombri.


« Plus ou moins ce qui t’y
amène toi. » Le mage descendit de son cheval et caressa l’encolure de sa
monture, qui effleura de ses lèvres, avec affection, sa crinière blanche.


« Ah ?


— Ah, en effet. Le Concile
Blanc n’existe plus, Bahzell, mais je fais tout mon possible pour interdire
qu’on abuse de l’Art. Je me repose énormément sur l’assistance des magiciens,
et l’académie de magie de La Hache-Sacrée m’a fait prévenir quand Zarantha
n’est pas rentrée chez elle à la date prévue. »


Il haussa les épaules et Bahzell
hocha la tête.


« Oui, je peux comprendre
qu’elle ait de la valeur à tes yeux, comme à ceux des autres magiciens.


— Si tu fais allusion à son
projet de fonder une académie de magie dans l’empire de la Lance, c’est vrai.
Mais, si tu sous-entends que c’est son talent de magicienne qui lui donne de la
valeur, alors tu te trompes. » Wencit s’exprimait d’une voix douce mais
inflexible, et Bahzell opina de nouveau, acceptant la rebuffade, du moins si
c’en était bien une.


« Très bien, déclara-t-il
lentement, mais je suis malgré tout un poil désorienté. Tu colles depuis des
jours à leur piste comme un aimant au fer, et j’ai dans l’idée que quelqu’un
comme toi pourrait parfaitement se charger des sorciers qui la détiennent.


— Et tu aimerais savoir
pourquoi je n’en ai rien fait, n’est-ce pas. » Ce n’était pas une question
mais un constat, et Bahzell se borna à hocher encore la tête. « Ce n’est
pas aussi simple que tu as l’air de le croire, Bahzell. Oh, bien sûr, tu as
raison, je pourrais assez aisément me charger de l’un ou de l’autre, voire des
deux à la fois… mais pas de ceux qui les escortent. Du moins sans enfreindre
les Restrictions.


— Les
Restrictions ? » Le sourcil arqué de Bahzell invitait à de plus
amples explications, mais ce fut Brandark qui lui répondit :


« Les Restrictions d’Ottovar,
Bahzell, précisa l’Épée Sanglante, descendant à son tour de sa monture pour
aller se poster auprès de son ami. Ce sont les lois qui régissaient la
sorcellerie à Kontovar. Le Concile Blanc avait précisément été fondé pour les
imposer.


— Entre autres missions,
rectifia Wencit en hochant la tête.


— Et quelles sont-elles, ces
Restrictions ? s’enquit Bahzell.


— Très exactement ce qu’en a
dit Brandark : les lois qui régissaient la sorcellerie. Ou, à tout le
moins, la sorcellerie blanche. Elles ont été écrites par Ottovar le Grand et la
sage Gwynytha, quand ils ont mis fin en leur temps aux Guerres sorcières et
fondé l’empire d’Ottovar. En termes plus simples, elles ont été conçues pour
protéger ceux qui ne disposent pas de pouvoirs des abus occasionnels de ceux
qui en détiennent.


— Et tu continues à les
observer tant de siècles plus tard ?


— Si moi je ne le fais pas,
qui le fera ? » La voix de Wencit avait recouvré le tranchant de
l’acier et son regard enflammé était braqué sur les yeux de Bahzell.
« Serait-ce le temps seul qui décide de ce qui est bien ou mal ? Et,
même en ce cas, de quel droit pourrais-je exiger d’autres sorciers qu’ils s’y
plient – ou en répondent s’ils y dérogent – si je les enfreignais
moi-même ?


— Oui, évidemment, convint
lentement Bahzell en se massant le menton d’une main, avant de lancer au
magicien un regard aigu. Malgré tout, je ne peux m’empêcher de penser que tu ne
nous as pas traqués uniquement pour m’expliquer ce qu’il t’est interdit de
faire.


— Rien n’est plus
vrai. » Wencit eut un sourire espiègle et tapota encore une fois
l’encolure de sa monture avant de s’adosser à sa selle pour observer les deux
hradanis. « Selon les Restrictions, je ne peux employer la sorcellerie
contre des non-initiés que dans les cas de légitime défense et, même dans ces
conditions, je n’ai pas le droit de les tuer si je peux préserver ma vie par
d’autres méthodes. Les sorciers – et en particulier les magiciens noirs – sont
une autre paire de manches. Je peux alors les défier dans un combat mystique,
mais je doute que leurs nervis s’interdisent de me planter un poignard dans le
dos pendant que je m’y emploie.


— Ah ! répéta Bahzell
avant d’échanger avec Brandark un regard entendu puis de fixer de nouveau
Wencit. J’espère que tu ne le prendras pas en mauvaise part, reprit-il
poliment, mais il me semble voir où tu veux en venir, et, à vingt contre un, le
rapport de forces me paraît un poil trop défavorable pour nous permettre de
leur interdire de te frapper par-derrière pendant que tu honoreras tes
principes, Wencit.


— Je sais, répondit
jovialement le mage. Mais, avec l’assistance adéquate, vous n’aurez pas à vous
battre à un contre vingt.


— Je croyais t’avoir entendu
dire que tu ne pouvais pas recourir à la sorcellerie contre des non-initiés.


— Oh, mais je n’utiliserai
aucun sortilège contre eux », affirma Wencit, et quelque chose dans son
sourire avait la froideur de la neige.
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La sentinelle tapie à la lisière
d’un carré de broussaille s’emmitouflait dans sa cape sous de rugissantes
rafales blanches. Rares étaient les tempêtes à ce point féroces dans ces plaines
méridionales, et elle battait la semelle en scrutant futilement les tourbillons
démoniaques des flocons. La visibilité ne dépassait guère trente pas entre deux
bourrasques, mais ces accalmies étaient peu fréquentes et l’homme blasphéma
sans vergogne. Poster des gardes par des nuits pareilles ne servait à rien,
mais discuter eût été vain et il jura de nouveau, en se maudissant cette fois
pour s’être enrôlé au service de l’Église de Cardanosa.


Les sorciers noirs font de tout
temps de périlleux patrons, car les mêmes punitions s’appliquent aux commis
qu’à leur maître. Cela dit, la paie était bonne, même si ses employeurs se
montraient moins généreux cette fois qu’à l’ordinaire, et si la présence
d’assassins dans les rangs mettait l’homme mal à l’aise, presque autant que son
ignorance de l’identité de leurs poursuivants. Cardanosa et Sharnã n’avaient
jamais été des alliés très enthousiastes, et tout ce qui pouvait inciter leurs
fidèles à se liguer avait de fortes chances d’être dangereux.


La sentinelle était consciente de
n’être qu’un simple spadassin de l’Église, mais c’était la première fois que
ses maîtres lui refusaient toute explication. Ils s’étaient contentés de le
dépêcher avec une vingtaine d’autres à la rencontre d’un groupe deux fois plus
nombreux – et de chiens enragés – au beau milieu de cette nature sauvage et
rugissante, et l’anxiété palpable qui minait ceux qu’ils avaient rejoints avait
largement de quoi rendre tout le monde fébrile. Quels que fussent ceux qui les
pourchassaient, ils avaient incité les voyageurs à pousser dangereusement leurs
chevaux, à la limite de l’effondrement, et à poster des gardes au cœur de ce
blizzard ; et la sentinelle nourrissait la douloureuse certitude que ces
précautions étaient dues à la présence de leur prisonnière. L’homme ne savait
d’ailleurs pas non plus qui elle était, et il ne tenait surtout pas à le
savoir. Le chef de ses employeurs – un prêtre de Cardanosa en même temps qu’un
sorcier – l’avait placée sous l’emprise d’un sortilège contraignant qui en faisait
une sorte de cadavre ambulant, qui se pliait docilement à ses injonctions et
avalait tout ce qu’on lui mettait dans la bouche, pourtant la sentinelle avait
croisé son regard une fois, et il n’y avait rien de mort en lui : ses yeux
brûlaient de fureur et d’une sorte de désespoir horrifié qui lui avaient porté
sur les nerfs et lui avaient fait regretter d’avoir touché l’avance.


Mais il l’avait bel et bien
encaissée et les sorciers font de très méchants maîtres, qu’il vaut mieux ne
pas trahir ni déserter… comme si, au demeurant, il y avait eu quelque part où
aller dans ces terres stériles oubliées des dieux. Non, il était coincé et…


Jamais cette dernière pensée
n’aboutit. Une silhouette colossale voilée de neige émergea silencieusement du
tourbillon de blancheur, juste derrière lui, une main rejeta sa tête en
arrière, une dague s’enfonça sous son menton pour lui transpercer le cerveau,
et il mourut avant même de s’en rendre compte.


Bahzell laissa le cadavre
s’affaisser et essuya sa dague sur sa cape avant de la rengainer puis de tirer
son épée, deux chevaux venant de surgir des ténèbres hurlantes et striées de
blanc, pareils à des fantômes, et les poils follets de sa nuque se hérissèrent
de nouveau. Nul hradani n’aurait pu mettre en doute le pedigree de Wencit de
Rüm mais ça ne le rendait pas moins dérangeant, et jamais un hradani ne se
sentirait à son aise dans les rets d’un sorcier quel qu’il fût. Il leur
faudrait du temps pour se faire à l’idée qu’il existait encore un sorcier blanc
en ce monde et, même maintenant, Bahzell n’arrivait pas tout à fait à se
convaincre que Brandark et lui l’avaient autorisé à les placer sous l’égide de
sa magie. D’un autre côté, Wencit les avait guidés sans faillir jusqu’au
campement ennemi, comme si la nuit était parfaitement claire et paisible, au
lieu de ce maelström de blancheur, et, si ses sortilèges opéraient comme il
l’avait prétendu…


Le train des pensées du Voleur de
Chevaux s’interrompit brusquement : ses compagnons venaient de le
rejoindre en tirant sur leurs rênes. Wencit se dressa sur ses étriers et se
poussa du col pour passer la tête au-dessus du rideau d’arbrisseaux qui leur
servait de couvert comme s’il pouvait réellement distinguer quelque chose à
travers ces bourrasques. Il resta plusieurs minutes dans cette posture, en
faisant pivoter sa tête pour balayer du regard ce qu’il était sans doute seul à
voir, puis se rassit et essuya la neige de sa barbe, retroussa le pan de son
poncho pour dégager la poignée éculée de son épée et, quand ses yeux embrasés
se tournèrent vers Bahzell, celui-ci chercha à se persuader que seul le froid
le faisait frissonner.


« Il y a quatre autres
sentinelles ! » Wencit devait hurler pour se faire entendre
par-dessus la tempête. « La plus proche se trouve à cinquante pas dans
cette direction ! ajouta-t-il en montrant sa gauche avant de hausser les
épaules. Elles déguerpiront sûrement dès qu’elles se rendront compte de ce qui
se passe, mais surveillez vos arrières ! »


Les deux hradanis opinèrent avec
morosité et Brandark tira son épée au clair. Wencit s’en abstint, mais, si tout
se passait comme prévu, lui n’aurait sans doute pas à faire usage de l’acier
cette nuit.


Si tout se passait comme prévu…


« N’oubliez pas ! Je
n’ai encore rien fait pour attirer l’attention sur moi mais, dès que le sortilège
se déploiera, les sorciers au moins sauront que je suis là !
Laissez-les-moi, mais tâchez de retrouver Zarantha le plus vite
possible ! » Bahzell hocha encore la tête. Sans doute les sorciers
préféreraient-ils consacrer le meurtre de Zarantha au gain d’une plus grande
puissance, mais, si leur principal objectif était de prévenir la formation de
magiciens dans l’empire de la Lance, leurs subalternes auraient sûrement reçu
l’ordre de la tuer pour interdire son sauvetage.


« Prêts ? »
s’enquit Wencit. Deux hochements de tête lui répondirent, mais quelque chose en
son for intérieur hurlait à Bahzell de décamper au plus vite. Leur plan
reposait en grande partie sur un homme qu’ils avaient rencontré quelques heures
plus tôt et, quelle que fût sa réputation, Wencit restait un sorcier. Cela
étant, il n’était plus temps d’éprouver des regrets, et il contourna le rideau
d’arbrisseaux pour s’offrir au vent mordant.


Brandark était à ses côtés et ils
progressaient avec assurance en dépit de la visibilité pratiquement réduite à
néant. Ils étaient quasiment aveugles, mais Wencit les avait bien renseignés.
Bahzell s’était senti terriblement mal à l’aise quand le sorcier avait sorti la
pierre polie qu’il appelait une « gramerhain » pour en scruter
l’intérieur. Le cristal en forme de cœur avait scintillé et clignoté, plus
brillant encore que ses yeux, au point d’éblouir les hradanis quand ils le
regardaient trop fixement, mais Wencit, lui, l’avait longuement étudié. Puis il
l’avait reposé, avant de produire un schéma invraisemblablement détaillé du
campement ennemi. Le vent aurait normalement dû le lui arracher des mains à
tout instant, mais non, et il le leur avait fait réviser maintes et maintes
fois, patiemment, jusqu’à ce qu’ils le connaissent aussi bien que la paume de leur
main. La méthode par laquelle ce schéma avait été obtenu mettait peut-être
Bahzell dans ses petits souliers, mais il lui fallait reconnaître que s’allier
à un mage avait ses avantages.


Pourvu, bien sûr, que Wencit soit
réellement leur allié.


Il secoua vigoureusement la tête,
se morigénant de nourrir de tels doutes, mais, par Fiendark, Wencit était bel
et bien un sorcier ! On ne pouvait pas effacer en un clin d’œil douze
siècles de haine instinctive et spontanée, et…


Ce flot taraudant de pensées
sous-jacentes se tarit brusquement et il toucha légèrement le genou de
Brandark : le sol devant eux venait de s’incliner. Ils se trouvaient au
bord de la profonde ravine bien abritée au fond de laquelle leurs ennemis
avaient choisi de bivouaquer, et l’heure était venue.


Bahzell dévisagea son ami un bref
instant, lut sur les traits de l’Épée Sanglante le reflet de ses propres doutes
puis eut un sourire torve, haussa les épaules et serra de nouveau le genou de
Brandark. L’Épée Sanglante répondit d’un signe de tête et Bahzell posa les deux
mains sur la poignée de son épée, inspira profondément et entreprit de dévaler
la pente en poussant un mugissement de taureau.


Des sabots retentirent derrière
lui, Brandark éperonnant sa monture, et le féroce et perçant glapissement de
l’Épée Sanglante fit écho à son cri de guerre. Leurs voix auraient dû se noyer
dans le fracas de la nuit, mais tel ne fut apparemment pas le cas. C’eût été
impossible, car d’autres leur répondirent, résonnant de tous côtés, et,
brusquement, ils ne furent plus que deux seuls hradanis à charger mais trente,
montés ou à pied et beuglant leur fureur ; bien que Bahzell Bahnakson eût
su d’avance ce qui allait se produire, une sorte de crainte superstitieuse
s’éveilla dans son cœur.


Il sentit bientôt le froid, le
vent, la neige qui lui cinglait le visage, la poignée de son épée entre ses
mains, les féroces battements de son cœur et la jubilation qui s’emparait de
tout son être dissiper sa terreur en même temps qu’il s’abandonnait à la Rage
et que les guerriers fantômes chargeaient à ses côtés. Son cri de guerre et
celui de Brandark avaient déclenché le sortilège tissé par Wencit et une
singulière sensation – celle, sauvage, d’avoir créé ces guerriers, de leur
avoir conféré une existence par sa seule volonté – l’envahit corps et âme. En
un sens, il les avait bel et bien créés, davantage que Wencit lui-même. Sans
doute le mage avait-il opté pour de simples répliques de Brandark et de lui,
mais son sortilège était autrement subtil. Il avait pioché dans la mémoire des
deux hradanis les images de guerriers fameux et leur avait insufflé la vie, et
l’illusion était d’un réalisme saisissant : leurs meuglements, les
empreintes que laissaient ces silhouettes immatérielles dans la neige et la
seule diversité de ces braves – chacun doté de son propre visage, de ses armes
et armures personnelles et d’une voix différente – ne laissaient aucune place
au doute. C’était un véritable assaut ; des cris de panique et les
hennissements des chevaux affolés déchirèrent la nuit alors même Bahzell
traversait d’un bond le dernier rideau de neige le séparant de la ravine
abritée.


Quarante hommes roulèrent de sous
leurs couvertures pour empoigner leurs armes et bondir sur leurs pieds,
horrifiés, quand la horde de hradanis fit irruption en leur sein. Trop tard
pour enfiler leur armure ; ceux qui avaient quitté leur cotte de mailles
pour la nuit se virent obligés de la laisser à terre, et leur vulnérabilité
contribuait encore à exacerber leur affolement.


Un homme tenta frénétiquement
d’esquiver Bahzell, mais il n’en eut pas le temps non plus ; la lame
massive du Voleur de Chevaux chanta et sa victime s’abattit en hurlant, tandis
que ses entrailles se déversaient de son ventre dans un nuage de vapeur.
Brandark les dépassa en coup de vent, penché sur sa selle, en maniant comme une
faux sa rapière. Une épée se leva pour tenter désespérément de parer la botte,
mais le bras qui la tenait s’envola dans un jet de sang, et son propriétaire
glapit quand le cheval de l’Épée Sanglante le renversa avant de le piétiner.
Ses hurlements s’interrompirent avec une écœurante soudaineté, réduits au
silence par les sabots ferrés d’un destrier aguerri, puis, guidé par Brandark,
le cheval volta, se désintéressant du cadavre pour fendre le crâne d’un fuyard.
Un autre ennemi, plus téméraire, qui portait encore sa cotte de mailles mais
avançait tête nue, bondit pour affronter Bahzell, et le Voleur de Chevaux, d’un
seul coup puissant, le réduisit à l’état de ruine sanglante.


Le fracas de l’acier résonnait
tout autour de lui et, à travers la Rage et la furie du combat, il continuait,
quelque part, de s’émerveiller de la perfection de l’illusion de Wencit.
Certes, ses alliés fantômes ne pouvaient pourfendre personne – c’eût été
enfreindre les Restrictions –, mais leur impuissance s’arrêtait là. Les hommes
qui les affrontaient sentaient leurs coups porter contre une armure ou un
bouclier, et ils les entendaient résonner. Ils savaient… ne croyaient pas, savaient
qu’ils étaient engagés dans un combat mortel contre un ennemi bien réel, et
Brandark et Bahzell se déchaînaient comme des fauves au beau milieu ; de
toute cette mêlée démentielle, les deux hradanis étaient les seuls à connaître
la vérité. Aucune confusion ne les abusait, leur interdisant de distinguer
l’ami de l’ennemi, et ils fondirent droit sur le cercle de silhouettes
rassemblées autour du feu de camp.


Deux hommes désarmés bondirent sur
leurs pieds en affichant une comique incrédulité, mais il s’agissait des
sorciers. En dépit de la cacophonie – cris, hurlements et cliquetis des épées
–, Bahzell entendit un des deux hommes pousser un juron en reconnaissant la
horde pour ce qu’elle était : une illusion. Sa tête pivotait en tous sens
pour tenter de repérer les véritables assaillants, dont il savait qu’ils
devaient nécessairement se trouver là, et il leva la main en voyant Bahzell
surgir entre ses nervis paniqués. Un éclair jaillit de sa paume et le Voleur de
Chevaux sentit quelque chose l’attirer violemment alors même qu’il flanquait
son pied dans le ventre d’un des gardes puis lui tranchait la tête dans sa
chute. Mais le sorcier qui avait jeté ce sort n’était pas Wencit. La fureur
élémentaire de la Rage envoya valser le sortilège, et, Bahzell enjambant le
cadavre de sa dernière victime pour piquer droit sur eux, les deux sorciers
reculèrent en titubant.


L’acier scintilla de nouveau et un
de leurs hommes se tourna vers une svelte silhouette drapée d’une couverture
allongée près du feu. Zarantha ne bougea même pas quand il brandit sa lame.
Elle la regarda se lever puis se rabattre. Elle luttait désespérément contre le
sortilège qui la paralysait, mais il n’y avait pas d’échappatoire. Elle ne
pouvait même pas crier… puis quelque chose ressemblant à un éclair sanglant
frappa sous l’épée qui retombait, détournant brutalement son coup mortel, et
l’homme qui avait tenté de la tuer poussa un hurlement : Bahzell venait de
lui couper les jambes.


Le Voleur de Chevaux souleva le
corps inerte de Zarantha et la chargea sur son épaule. Deux autres gardes
arrivaient sur lui et il les repoussa avec un grondement vibrant de toute la
terrifiante splendeur de la Rage. Le destrier de Brandark caracola, piétinant
une nouvelle victime sous les sabots de ses antérieurs, qui s’abattirent comme
la masse du dieu de la Guerre, et l’Épée Sanglante, d’un revers de son épée,
cisailla un garde dans un jet de sang. Tout autour d’eux, des hommes jetaient
leurs armes, tournaient les talons et s’enfuyaient à travers le blizzard. Une
douzaine d’entre eux se souvinrent de leurs chevaux et foncèrent désespérément
vers la rangée de piquets, mais Brandark était déjà sur leurs talons. Il en
culbuta deux et éparpilla les autres, puis Bahzell hacha menu le dernier garde
assez téméraire pour l’affronter.


Le Voleur de Chevaux pivota vers
les sorciers ; son épée siffla et il porta un furieux coup de taille au
plus proche, mais, en se sacrifiant, leurs nervis leur avaient fait gagner
quelques précieuses secondes. Des étincelles crépitèrent et la lame de Bahzell
heurta une barrière invisible sur laquelle elle rebondit, tandis que le sorcier
qu’elle protégeait crachait un juron et levait les deux mains, menaçant cette
fois Zarantha plutôt que le hradani.


Bahzell s’interposa vivement entre
ces mains et leur cible. Il ignorait si la Rage protégerait une tierce personne
d’un sortilège, ni même si elle l’abriterait lui-même d’un charme mortel, mais
c’était le seul bouclier qu’il pouvait offrir à Zarantha. Il tomba à genoux,
fixa le sorcier en grondant, et l’autre découvrit ses dents en un sourire
triomphal, en même temps qu’il abaissait spasmodiquement les deux mains comme
pour jeter quelque chose.


Une lumière s’embrasa entre ses
poings serrés, crachotante et braquée sur Bahzell tel un éclair de foudre verte
maléfique, mais jamais elle ne le frappa. Quelque chose – un disque bleu
brillant, plus éblouissant encore que l’éclair – coupa sa trajectoire, et le
chuintant serpent de lumière vola en éclats comme du verre.


Le sorcier recula en titubant,
incrédule, puis sa tête pivota brusquement vers un autre cavalier qui avançait
au pas. Ses yeux flamboyaient d’une lueur plus éclatante que celle du feu de
camp, et l’épée qu’il tenait brillait de la même lumière bleue qui venait de
protéger Bahzell et Zarantha. Les chiens enragés survivants disparurent dans
les tourbillons de neige, les derniers gardes glapirent de terreur à sa vue et
balancèrent leurs armes, tandis que le sorcier qui avait tenté de tuer Zarantha
semblait se recroqueviller sur lui-même. Le visage plus blanc que la neige, son
collègue et lui donnaient l’impression d’être cloués sur place, et Wencit
arrêta son cheval. Il en descendit lentement, avec une gracieuse précision, et
remit son épée au fourreau sans jamais détourner de ses ennemis son regard
flamboyant.


« Mon nom est Wencit de
Rüm », déclara-t-il. Il n’éleva pas la voix mais elle portait, claire,
distincte et froidement officielle en dépit des hurlements du vent ; la
Norfressa n’avait pas entendu depuis des siècles le dialecte qu’il parlait. « De
par mon autorité suprême de seigneur du Conseil d’Ottovar, je vous juge
coupables du crime d’infraction aux Restrictions. Comptez-vous vous en défendre
ou dois-je vous égorger sur place ? »


Un des sorciers gémit, mais le
prêtre carnadosien qui avait cherché à tuer Zarantha était fait d’un bois plus
dur. Il ne gaspilla pas sa salive ; il porta prestement la main droite à
sa ceinture, en tira une baguette, courte mais épaisse, et la releva
brusquement vers Wencit d’un geste en arc de cercle.


Le magicien sauvage leva comme
distraitement la main et la baguette explosa en une pluie de fragments fumants.
Le sorcier piailla, empoigna son poignet de sa main libre puis secoua l’autre
frénétiquement ; une spirale de feu monta de sa paume et Wencit hocha la
tête.


« Qu’il en soit donc
ainsi. » Son timbre était celui, froid et détaché, d’un exécuteur des
hautes œuvres, et il pointa l’index sur son ennemi qui se tortillait encore.
« Tu l’as toi-même décidé et tu dois donc en répondre. »


Un faisceau de lumière – de la
même lumière ignée qui flamboyait dans ses yeux – jaillit de son doigt, et le
prêtre glapit quand il lui frappa la poitrine. Son épine dorsale s’arqua,
convulsée de souffrance, et le feu de braise gagna lentement tout son corps. Sa
bouche béante, figée dans un hurlement de douleur, vomit une gerbe de lumière
qui scintillait et palpitait au rythme de l’accélération de ses battements de
cœur, puis il s’effondra, se ratatina comme un épouvantail de paille au cœur
d’une fournaise. Une vague puante de fumée, bientôt dissipée par le vent, monta
en volutes de son cadavre rabougri, et il n’en resta plus, lorsqu’elle eut été
chassée, qu’un petit tas brasillant de cendres.


Bahzell se releva à genoux,
toujours protégeant Zarantha de son corps, et fixa Wencit en ressentant, en
dépit de la Rage, une poussée de pur et atavique effroi. Le vent rugissait dans
la ravine, la coiffant d’un bouillant chaudron de neige, et le magicien sauvage
se dressait contre la bourrasque, pareil à quelque figure surgie tout droit des
mythes les plus terrifiants de Kontovar. Il baissa lentement la main tandis que
la fumée continuait de monter du cadavre de son ennemi pour être aussitôt
balayée par les rafales, et ses paroles portèrent à travers les beuglements du
blizzard avec la même impossible clarté :


« Par leurs œuvres je les
connaissais, par les Restrictions je les ai jugés, et par mon serment j’ai
agi », déclara-t-il à voix basse avant d’enfin se retourner.














 








CHAPITRE TRENTE


 


 


 


Il n’y eut pas d’aube. La tempête
continuait de souffler, de rugir comme un géant furieux ; assis près du
feu, Bahzell observait les prisonniers.


Ils étaient onze : six gardes
cardanosiens et cinq chiens enragés. Un des spadassins ne tarderait pas à
mourir. Ses quatre camarades et deux des gardes étaient blessés, et une haine
glacée soufflait au Voleur de Chevaux de leur trancher la gorge. Mais
l’arrière-goût de la Rage était comme un poison à la saveur cuivrée dans sa
bouche : trop de sang versé, trop d’exultation à le répandre. Cela étant,
ces hommes s’étaient rendus ; s’il les tuait maintenant, ce serait de
sang-froid – un meurtre, pas un combat – et Bahzell Bahnakson, lui, n’était pas
un chien enragé.


Treize cadavres, raides et gelés,
s’entassaient de l’autre côté du feu, hors de portée de sa chaleur. Les nervis
survivants du sorcier décédé s’étaient enfuis à travers le blizzard vociférant,
la plupart sans leur cape et quelques-uns sans même leurs bottes aux pieds. Peu
survivraient à la tempête et, quand il regarda Zarantha, Bahzell éprouva une
sorte de satisfaction morose.


Elle gisait de l’autre côté du
feu, endormie, ses yeux clos pareils à deux plaies dans son visage blanc
émacié, la tête posée sur les genoux de Wencit. Ses ravisseurs avaient pris
soin de ne pas la molester, du moins physiquement, car ils tenaient à la garder
intacte et vigoureuse pour le sacrifice, et c’était une dure à cuire que
Zarantha de Jashân. Pourtant, les horreurs qu’elle avait endurées – marcher
docilement, emprisonnée dans son propre corps, vers ce qu’elle savait être une
mort horrible – l’avaient marquée, et le sortilège de coercition qui l’avait
maintenue dans cet état avait survécu à la mort de ses ravisseurs.


Wencit avait fait grise mine en se
penchant sur elle, et Bahzell s’était accroupi derrière pour soutenir ses
épaules du genou, pendant que les yeux du magicien flamboyaient et que le feu
purificateur de ses sortilèges brûlait profondément en elle. Le Voleur de
Chevaux avait ressenti les terrifiants frissons qui la secouaient pendant
qu’ils combattaient le bruyant linceul qui adhérait à son âme, entendu ses
dents grincer de souffrance à mesure que la contrainte s’effilochait puis se
déchirait par la seule force de la volonté de Wencit, et il l’avait serrée dans
ses bras, dès que le sort avait été levé, lorsqu’elle avait éclaté en sanglots
contre la cotte de mailles de sa poitrine. Il avait lissé ses cheveux noirs,
lui avait murmuré quelques mots à l’oreille, l’avait étreinte comme une enfant
et elle s’était cramponnée à lui pour enfouir son visage dans son cou.


Cela seul aurait dû suffire à
l’envoyer écumant au milieu des prisonniers – meurtre ou non –, mais tel
n’avait pas été le cas. Il s’était contenté de la serrer contre lui, sans rien
lui retirer de son estime à cause de ses pleurs, car les hradanis savent à quel
point il est horrible de se savoir impuissant entre les mains de sorciers.


Elle avait maîtrisé ses larmes
plus vite qu’il ne l’aurait cru possible, s’était drapée de la discipline des
magiciens et s’était forcée à lui sourire, ses blanches joues encore humides.


« Ainsi je te dois de nouveau
la vie, Bahzell Bahnakson, avait-elle déclaré d’une voix encore entrecoupée.
Oh, Bahzell, Bahzell ! Quel dieu a bien pu vous envoyer à moi, Brandark et
toi ? Et comment pourrais-je me montrer digne de vous ?


— Chut, ma fille, avait-il
grogné en la tapotant gauchement, aussi maladroit et embarrassé qu’un
jouvenceau par l’éclat de ses yeux. Tu n’as nul besoin de te montrer “digne” de
gens de notre sorte !


— Oh, mais bien sûr que si…
de vous deux. » Elle avait tendu la main vers Brandark, et l’Épée Sanglante
l’avait délicatement étreinte. « Je vous ai menti, je vous ai mêlés par la
ruse à mes ennuis, mais vous êtes quand même venus à ma rescousse.


— Bah ! avait grogné
Brandark. Ce n’était jamais qu’une promenade de santé pour les deux échalas que
nous sommes ! Bon, en ce qui me concerne… »


Zarantha lui avait répondu d’un
rire gargouillant et mouillé de larmes, mais elle avait secoué la tête jusqu’à
ce que Bahzell lui empaume le visage de son énorme pogne pour le tourner vers
lui.


« Tu n’as jamais menti, ma
fille. Certes, tu n’as pas dit toute la vérité, mais nous croyais-tu tous les
deux assez stupides pour ne pas comprendre que tu avais une bonne raison de le
faire ? » Les lèvres de Zarantha chevrotaient et il caressa de
nouveau ses cheveux. « Tothas nous a dit ce qu’il en était, et je ne
mettrai certainement pas ton raisonnement en doute… non, ni ta jugeote.


— Tothas ! avait-elle
hoqueté en dardant brusquement les yeux tous azimuts, en proie à une nouvelle
poussée de frayeur à présent qu’elle prenait conscience de l’absence de son
garde du corps. Est-il… ?


— Tothas va bien, avait
affirmé Bahzell. Il n’avait pas la force de se lancer dans une telle
chevauchée, aussi l’avons-nous laissé à Dunsahnta, plus ou moins en sécurité,
pour veiller sur Rekah. Il était à demi fou d’inquiétude pour toi, mais il lui
restait assez de lucidité pour comprendre qu’il valait mieux nous laisser
faire, et il t’envoie tout son amour.


— Rekah est
vivante ? » Une étincelle de joie teintée d’incrédulité avait
scintillé dans ses yeux voilés. « Ils m’avaient dit qu’elle était morte.


— Oh, pour cela, je ne doute
pas qu’ils l’aient crue morte, mais elle était encore bien vivante la dernière
fois que nous l’avons vue, et il me semble que nous l’avons laissée aux mains
d’une guérisseuse qui a réussi à la ranimer.


— C’est vrai dans les deux
cas », avait alors renchéri Wencit. Bahzell avait tourné la tête en
arquant les sourcils, et le magicien sauvage avait souri. « Je m’efforce
de me tenir informé, avait-il expliqué d’un ton bourru. Tothas et Rekah se
portent très bien tous les deux. De fait, le commandant du district militaire
de Dunsahnta est arrivé là-bas voilà quatre jours, et il s’emploie depuis à
éliminer les amis du défunt baron. »


Zarantha avait fermé les yeux et
s’était de nouveau affaissée contre Bahzell. « Vous exaucez encore une
fois mes prières, avait-elle murmuré. Je ne pourrai jamais assez te remercier
de ce que tu as fait pour moi, très cher ami.


— Non, et tu n’as pas non
plus à le faire, avait-il répondu en la laissant de nouveau reposer entre ses
bras. Je te l’ai dit, ma fille : en ce monde, un homme doit veiller sur
les siens. »


Les pensées de Bahzell se
tournèrent à nouveau vers le moment présent et il reporta le regard sur
Zarantha. Il avait refusé de la confier à Wencit quand elle s’était assoupie,
mais, si peu ferré qu’il fût en matière de sorcellerie, il avait reconnu
l’expression de Wencit. Le sorcier solitaire était inquiet et Bahzell eut
l’impression d’une sorte d’invisible palpation, comme si l’esprit de Wencit sondait
profondément Zarantha, en quête de plaies encore béantes. Il se gratta la gorge
et Wencit releva les yeux vers lui.


« J’ai dans l’idée que tu
n’es pas aussi satisfait de son état que tu le voudrais », lâcha le
hradani. À quoi Wencit répondit par un soupir.


« Pas encore tout à fait,
admit-il. Avec le temps, elle se rétablira complètement. Mais elle aura besoin
de soins – et d’attention – jusqu’à sa guérison.


— Ah ? » Bahzell
dressa les oreilles.


« Ils l’ont violée, Bahzell.
Pas son corps mais son esprit, et c’est une magicienne. » Wencit secoua la
tête, les traits crispés de colère. « Elle en était consciente, ce qui
aggrave encore son cas. Elle est… ouverte à eux. Vulnérable. Et, s’ils ont
l’occasion de la frapper à nouveau, ce ne sera plus pour la contrôler mais pour
la tuer.


— Peux-tu les en
empêcher ? demanda platement le Voleur de Chevaux.


— Oui, mais je devrai la
garder à l’œil pour la protéger. Et, s’agissant des dommages qu’elle a déjà
subis, je ne peux que les circonscrire – leur interdire d’empirer – jusqu’à ce
que nous l’ayons mise quelque part en lieu sûr, dans un endroit qui me soit
familier et où je pourrai me faire aider de vieilles accointances pour
reconstruire ses défenses. Soit une académie de magie, soit Jashân, donc, et il
ne nous sera pas facile de l’y conduire.


— Pourquoi ? demanda
Brandark, assis de l’autre côté du feu.


— Les fidèles de Cardanosa
sont plus nombreux en Norfressa que ne l’imaginent la plupart des gens,
répondit Wencit. Ils n’osent pas attirer l’attention sur eux, mais ils sont
toujours présents. Le dieu ténébreux leur a beaucoup promis, et la soif de
pouvoir est profondément enracinée… surtout chez les sorciers. » Il sourit
tristement aux deux hradanis. « Pour ceux qui en sont capables, l’envie –
le besoin – de posséder l’Art est trop irrésistible. D’une certaine façon,
c’est notre Rage à nous. Elle nous éperonne avec une intensité et une ferveur
dont je doute que quiconque, à part des hradanis, puisse vraiment les
comprendre. »


Bahzell laissa passer un bon
moment avant de réagir puis il opina lentement. Il n’avait jamais envisagé le
problème sous cet angle, pourtant ça semblait faire sens et Wencit, en voyant
la compréhension éclairer le visage du Voleur de Chevaux, lui rendit son signe
de tête.


« Ottovar et Gwynytha l’avaient
compris quand ils ont conçu les Restrictions, reprit le magicien sauvage. Un
sorcier doit user de son pouvoir, car il y a dans l’Art une gloire – une
splendeur – à laquelle nul ne peut résister. On peut certes le tuer, mais on ne
peut pas davantage lui interdire d’y recourir qu’empêcher l’hiver de survenir,
de sorte qu’Ottovar et Gwynytha ont préféré le canaliser et le confiner. Ils
ont créé un code pour en prévenir l’abus, mais, de par sa nature même, ce code
entre perpétuellement en conflit avec les tentations qui s’offrent aux
sorciers. Cette seule interdiction d’un emploi débridé de leurs pouvoirs
devrait déjà les inciter à haïr et mépriser ce code, mais ce n’est pas
tout : l’étude de la sorcellerie est une science périlleuse, et les
contraintes qu’imposent les Restrictions la rendent encore plus dangereuse.


— Pourquoi ? demanda
Brandark.


— Parce qu’un sorcier, en se
livrant à son Art, devient une sorte de nexus d’énergie. Ce qu’il peut
accomplir dépend directement de la quantité d’énergie qu’il applique à son
œuvre, et il lui faut se placer lui-même au point focal des sources d’énergie
qu’il manipule. Cultiver la technique et la force de volonté nécessaires au
maniement de concentrations réellement puissantes exige des années d’études, et
plus particulièrement celles des types d’énergie autorisés par les
Restrictions. Si l’attention d’un sorcier vacille à un moment critique, le
pouvoir risque de se retourner contre lui en un clin d’œil, mais la magie du
sang et la magie noire sont plus faciles à manier que celle permise par les
Restrictions. Un magicien blanc doit étendre ses capacités jusqu’à leurs
extrêmes limites pour évoquer la puissance nécessaire à des applications
complexes et de très haut niveau ; un sorcier noir, en revanche, aura besoin
de moins de force de volonté, parce que la nature même de l’énergie qu’il
emploie la rend plus aisément contrôlable. C’est ce qui rend l’art noir si
séduisant, et aussi ce qui procure aux magiciens noirs certains avantages. Ils
font fi des Restrictions et pervertissent l’Art, et la plupart sont moins
puissants que les blancs dans la mesure où ils développent rarement leur
potentiel optimal. Sans doute peuvent-ils obtenir de meilleurs résultats avec
une quantité déterminée d’énergie, car leur technique est… plus paresseuse,
disons. Néanmoins, parce que l’énergie qu’ils puisent est davantage susceptible
d’être contrôlée, ils peuvent résister à des mages par nature plus puissants
mais aux mains liées par les Restrictions, – et que, en outre, si, pour être à
la hauteur, un magicien recourait aux mêmes expédients, il deviendrait très
exactement ce contre quoi il lutte, tout comme un guerrier qui enfreindrait le
Code de Tomanãk s’abaisserait au niveau d’un Churnazh ou d’un Harnak. »


Les yeux de Bahzell s’étrécirent
devant cette nouvelle preuve que Wencit en savait beaucoup trop long à son
sujet, mais Brandark se pencha vers le sorcier, les yeux brillants :
« Je me suis toujours demandé ce qu’était réellement la sorcellerie. Tu
parles de types d’énergie, de pouvoir, de “magie du sang” et de “magiciens
noirs”. Mais en quoi ce que tu fais diffère-t-il de ce qu’eux-mêmes font ?


— Aucune différence, répondit
simplement Wencit en souriant, tandis que les deux hradanis se raidissaient. En
quoi l’épée que tu tiens diffère-t-elle de la même épée entre les mains de
Harnak ? » les mit-il au défi de répondre. Brandark fronça les
sourcils et Wencit grogna. « L’Art n’est qu’un outil, mes amis ; seul
l’usage qu’on en fait permet de distinguer le “blanc” du “noir”.


— Même la magie du sang ?
le défia à son tour Bahzell.


— Même la magie du sang, bien
qu’elle soit plus facile à pervertir. La sorcellerie – toute sorcellerie –
n’est jamais qu’une application de l’énergie, et tout possède sa propre
énergie. Toi, Bahzell, ce rocher sur lequel je suis assis. En vérité, si tu
pouvais le percevoir, tu te rendrais compte que l’univers tout entier n’est
fait que d’énergie. Ce que tu prends pour de la “matière solide” n’est
finalement qu’une déflagration d’énergie qui a pris forme et substance. »


Bahzell fronça les sourcils d’un
air sceptique puis se rappela qui était son interlocuteur. Si quelqu’un au
monde savait ce qu’était la sorcellerie, c’était bien Wencit de Rüm.


« Le hic, poursuivit le
magicien, c’est que toutes les sources d’énergie ne sont pas également
disponibles. Il est déjà passablement ardu de s’emparer de celle qui reste
latente dans la matière inanimée, par exemple, et encore plus de la soumettre à
sa volonté. Disons que c’est de l’énergie… brute. Elle est à la fois
indisciplinée, dangereuse et capable, si la concentration d’un sorcier est
défaillante, de lui exploser à la figure, de sorte que, pour l’utiliser, il
doit apprendre des manipulations spécifiques et recourir à des méthodes
prudemment limitées. Mais les êtres vivants, surtout lorsqu’ils sont
intelligents, se comportent comme des lentilles grossissantes. La teneur de
leur énergie n’est en rien différente, mais elle est canalisée et concentrée.
Elle entre en résonance avec celle du sorcier, ce qui la rend plus facile à
capter. Il y a du pouvoir dans le vivant, mes amis, dans le sang, et certaines
des plus délicates réalisations de l’Art autorisé dans la limite des
Restrictions n’ont été rendues possibles que par l’abdication volontaire de ce
pouvoir concentré entre les mains d’un mage.


» Mais les Restrictions
exigent que cette reddition soit librement consentie, et tel n’est pas le cas
dans la magie du sang. C’est ce qui la rend “maléfique”, tout comme le devient
une épée lorsqu’on l’emploie à égorger des innocents. Ce qui, hélas, ne retire
rien à sa puissance lorsqu’elle tombe entre les mains d’un individu décidé à
s’en emparer par la force.


— M’est avis que je n’ai
guère de sympathie pour ceux qui tripatouillent dans ce genre de pouvoir,
accordé ou non de manière consentante, grommela Bahzell.


— C’est bien pourquoi les
limites fixées par les Restrictions le sont avec une telle précision, répliqua
Wencit. Et pourquoi la mort est la seule peine qu’encourent ceux qui les
enfreignent. »


S’ensuivit un long silence, que
seuls brisaient les hurlements du vent à l’arrière-plan. Puis, finalement,
Brandark plissa le front :


« Mais il existe une
troisième sorte de pouvoir, n’est-ce pas ? » Wencit le dévisagea et
l’Épée Sanglante haussa les épaules. « Tous les récits, je veux dire,
parlent de toi comme d’un “magicien sauvage”. Est-ce que ça ne veut pas dire
qu’il existe une autre source d’énergie, à laquelle seuls toi et tes pareils
peuvent puiser ?


— Non. Cela signifie
uniquement que nous la puisons d’une manière différente. » Bahzell n’était
pas moins perplexe que Brandark, et Wencit se fendit d’un petit sourire en
biais. « La sorcellerie sauvage s’acquiert à la dure – je vous révélerai
peut-être, un de ces jours, ce qu’il m’en a coûté –, mais elle emploie la même
énergie. La seule différence… (les braises de ses yeux scintillèrent et
dansèrent) c’est qu’un magicien sauvage peut utiliser l’énergie contenue dans
tout objet. »


Au tour de Bahzell de se
renfrogner ; mais ses yeux s’écarquillèrent soudain et ses oreilles se
dressèrent. « Tu veux dire que…


— Exactement. » Wencit
opina du chef. « La plupart des sorciers sont ce que nous appelons des
“sourciers”. Ils ne touchent pas directement l’énergie de l’univers. Ils
recourent à des techniques – des outils ou des instruments, si vous voulez –
pour la manipuler. Un magicien sauvage, lui, ne la manipule pas ; il se
contente de la canaliser. Théoriquement, un magicien sauvage devrait pouvoir
capter la totalité de l’énergie de chaque parcelle d’un univers tout entier
pour la concentrer sur une seule tâche, un unique objectif.


— Par les dieux !
souffla Brandark en fixant Wencit d’un air horrifié.


— “Théoriquement”, ai-je
précisé, lui rappela aimablement le magicien. En réalité, aucun mortel ne
saurait canaliser ne fût-ce qu’une fraction de cette énergie. Je doute même
qu’un dieu puisse survivre à une telle surcharge ! Mais même la minuscule
parcelle que peut capter un magicien sauvage est de loin supérieure à celle que
manie un “sourcier”. Ça… le change, certes. Ceci… (il montra ses yeux
flamboyants) n’est que le plus visible de ces changements ; d’autres sont
bien plus subtils et profonds. Toujours est-il que cette capacité à puiser dans
un réservoir effectivement infini d’énergie explique pourquoi les autres
sorciers craignent à ce point les magiciens sauvages. Nul sourcier ne peut en
égaler un et, plus jeune et vigoureux il est, plus son corps peut endurer.


— Cela étant, lâcha
froidement Bahzell en montrant où Wencit avait liquidé les deux magiciens
noirs, il n’est donc pas étonnant, me semble-t-il, que les deux autres n’aient
pas eu l’air très contents de te voir.


— Tu as sûrement raison,
convint Wencit avec un petit sourire glacé avant de se secouer. Mais,
ajouta-t-il plus sèchement, la nature de l’Art est moins importante dans
l’immédiat que ses implications. Car, en conséquence, les sorciers noirs sont
beaucoup plus nombreux que moi et, en ce moment même, quelques-uns travaillent
indubitablement à localiser ma position exacte. Ma “patte” est aisément
repérable, j’en ai peur. Et, même sinon, il leur faudrait presque
nécessairement soupçonner ma main derrière ce qui est arrivé aux “deux autres”,
comme tu dis. Ils ne tiendront sans doute pas à m’affronter face à face, mais
ils n’en ont pas réellement besoin. Ils sont comme des araignées, tissant des
réseaux d’influence dans le noir, où nul ne peut les voir. Même avec
l’assistance des magiciens, je ne peux guère espérer repérer tous les barons
Dunsahnta qu’ils ont pris dans leurs filets ; eux, en revanche, disposent
de nombreux spadassins qu’ils pourraient lancer à mes trousses s’ils
parvenaient à retrouver ma trace. Pire, la présence de chiens enragés dans
leurs rangs trahit la participation de Sharnã, et, si son Église collabore
activement… »


Wencit haussa les épaules et
Bahzell frissonna. L’idée de rencontrer un des démons de Sharnã restait
effrayante, avec ou sans l’aide d’un magicien.


« Alors que comptes-tu
faire ? s’enquit-il au bout d’un moment.


— Je dois garder Zarantha
auprès de moi pour la protéger et, plus tard, la conduire peut-être en lieu
sûr. Pour l’instant, je maintiens autour d’elle une aura – une sorte de
sortilège d’évitement qui détourne leurs tentatives de scrutation. Aussi
longtemps que je maintiens cette aura, tant ceux qui m’accompagnent que
moi-même devenons une sorte de tache blanche qu’on ne peut pas tout à fait
“distinguer”.


— Indétectable, donc ?
demanda Brandark.


— Non, rectifia Wencit. Ils
ne me voient pas, tout simplement. » L’Épée Sanglante se gratta le menton,
manifestement décontenancé. « Ils ne voient strictement rien là où je me
trouve, Brandark. Mais il leur suffit de regarder assez longtemps et
attentivement dans leurs boules de cristal pour repérer la tache blanche et
comprendre qu’elle m’englobe. »


Bahzell poussa un grognement
témoignant de sa compréhension contrite. Ils ne pouvaient pas voyager par ce
temps, d’autant moins que Zarantha était affaiblie et épuisée. Il leur faudrait
attendre la fin du blizzard, et tout portait à croire que les alliés des deux
sorciers défunts savaient très précisément où se trouvaient ces derniers. S’il
leur suffisait de repérer la tache blanche dans leurs visions, il leur serait
aussi facile de la traquer qu’une proie parfaitement visible et, s’ils savaient
Wencit à l’intérieur, ils mettraient dès qu’ils le pourraient tous leurs moyens
dans la balance. Mais…


« Dis-moi, gronda-t-il
lentement. Peuvent-ils se douter que, de ton côté, tu sais qu’ils sont à même
de te filer à partir de cette tache blanche ?


— Bien sûr.


— Eh bien, en ce cas, ne
seraient-ils pas très surpris si tu ne maintenais pas ton aura ? »
Wencit arqua un sourcil et Bahzell haussa les épaules. « Flaireraient-ils
le subterfuge si tu préférais te fier à la vitesse plutôt qu’à la furtivité et
te contenter de décamper ? C’est ce que je me demande.


— Je n’en sais rien. »
Wencit fit la moue puis haussa encore les épaules. « Sans doute… du moins
si je fuyais dans une direction qui leur paraîtrait logique.


— Ah ! » Bahzell
hocha la tête avec satisfaction et Brandark lui coula un regard inquisiteur.


« Je connais ce ton, Bahzell.
Tu médites un coup fumant.


— En effet, admit le Voleur
de Chevaux. J’ai dans l’idée qu’on pourrait leur offrir une cible bien visible
et les laisser la pourchasser.


— Quoi, par exemple ?
demanda Brandark, et Bahzell se tourna vers le sorcier.


— Mettons que tu projettes
une autre de tes illusions, Wencit. Pas uniquement celle de hradanis, cette
fois, mais de nous tous – et que tu l’envoies droit sur Jashân pendant que, de
notre côté, nous remonterions vers le Nord sous la protection de ton aura. Le
temps qu’ils rattrapent ce mirage, notre “tache blanche” serait si éloignée que
la repérer dans d’aussi vastes étendues deviendrait une tâche mortellement
ardue.


— Ça ne marcherait pas,
objecta Wencit en secouant la tête. Oh, ce n’est pas un mauvais plan, mais
toute illusion exige un foyer. Je ne pourrais pas en projeter une aussi
complexe sur plus d’une ou deux lieues sans la rattacher à un pivot, et c’est
là une trop courte distance pour nous avancer.


— Quelle sorte de
pivot ? demanda Bahzell, les yeux brillants.


— N’importe quoi pourrait
faire l’affaire en cas d’urgence, mais le mieux serait un esprit vivant. Une
illusion se nourrit d’elle-même, pour ainsi dire ; si quelqu’un qui se
trouve en son cœur peut regarder autour de lui, sa perception de ce qui
l’environne participe alors du sortilège et aide à le maintenir et le renforcer
aux yeux d’autres observateurs.


— Vraiment ? marmonna
Bahzell, tandis que Brandark se redressait brusquement.


— Bahzell… ! »
s’écria-t-il, mais le Voleur de Chevaux lui intima le silence de sa main brandie,
sans jamais quitter Wencit des yeux.


« Supposons que je te serve
de pivot. Il me semble que je pourrais les entraîner dans une joyeuse poursuite
pendant que Brandark et toi raccompagneriez Zarantha chez elle.


— Non ! » Brandark
ignora le regard que lui lançait Bahzell pour secouer farouchement la tête.
« Pas question de te défiler sans moi, Bahzell !


— Oh, boucle-la, s’il te
plaît ! À quoi bon risquer plusieurs vies quand ce n’est nullement
nécessaire ?


— Si tu tiens absolument à
devenir le héros d’une stupide ballade, que je sois pendu si je te laisse tirer
toute la couverture à toi ! rétorqua Brandark sur un ton bien plus proche
de son registre habituel. Et, de toute façon, quel barde serais-je si je
manquais l’occasion de composer cette ballade à partir de mon propre
vécu ? »


Bahzell s’apprêtait à lui répondre
quand Wencit lui coupa la parole.


« C’est là une offre très
généreuse, Bahzell, mais je ne suis pas certain que tu comprennes à quoi tu
t’exposes réellement. Tu as suffisamment d’ennuis personnels sans endosser les
miens de surcroît. Et pas seulement avec les chiens enragés.


— Vraiment ? répéta
Bahzell en pointant les oreilles vers le magicien. Et puis-je savoir qui, à
part eux, pourrait bien me suivre ?


— Je ne saurais le dire avec
certitude. » Wencit marqua une pause puis donna l’impression, en
reprenant, de choisir soigneusement ses mots. « Tu es pour l’instant dans
une situation… centrale. J’ai conscience que tu n’as pas encore décidé
d’accepter une… euh… une proposition qu’on t’a faite récemment, mais certaines
autres puissances ont eu vent de cette offre. Elles sont résolues à t’interdire
de l’accepter, et je m’attends à ce qu’elles prennent des mesures drastiques à
cet égard.


— Tu sais quoi, Wencit de
Rüm ? s’enquit Bahzell sur un ton quasiment méditatif. Il me semble que tu
en sais beaucoup trop long sur moi pour la paix de mon esprit.


— Je suis un sorcier. Les
sorciers sont censés en savoir beaucoup trop long sur les gens pour la paix de
leur esprit.


— En vérité ? Penses-tu
que ce soit là une des raisons de leur impopularité ?


— Sans aucun doute. Mais ça
ne change rien aux faits : même si nous ne t’accompagnons pas, Zarantha et
moi, tu attireras beaucoup trop d’ennemis à tes trousses, où que tu ailles.
Pourquoi ajouter mes problèmes aux tiens ?


— Je te l’accorde, mais ça ne
signifie pas pour autant qu’il vaut mieux ajouter les miens aux tiens, argua
Bahzell. S’ils devaient apprendre que nous sommes ensemble, alors, en voyageant
de conserve, nous ne ferions qu’attirer sur nos têtes tous nos ennemis
respectifs. J’ai promis de ramener Zarantha saine et sauve chez elle, et, s’ils
nous abattaient, tous autant que nous sommes, et l’enlevaient à nouveau, je ne
pourrais pas tenir ma promesse. Non, Wencit, poursuivit-il en secouant la tête.
Il vaut mieux leur fournir une cible repérable le temps que tu ramènes Zarantha
à son père, et j’ai dans l’idée qu’ils me trouveront assez difficile à prendre
– ou, s’ils parviennent à me rattraper, qu’ils ne pourront pas en tirer
grand-chose !


— Tu as le crâne plus dur que
le roc ! déclara Wencit avec irritation.


— On me l’a déjà dit, sans
doute avec raison, mais ça ne veut pas dire que j’ai tort. » Le Voleur de
Chevaux soutint fermement le regard flamboyant du sorcier, et ce fut celui-ci
qui détourna les yeux, d’une saccade irascible de la tête.


« Tort ou raison, tu ne te
défileras pas sans moi », répéta Brandark. Bahzell le fixa d’un œil noir
et Brandark lui rendit la pareille. « Si Wencit se fie à la discrétion
pour esquiver l’ennemi, il n’aura pas besoin qu’on surveille ses arrières lors
d’un combat, tandis que toi, oui.


— Je ne souhaite pas te voir
mort, Brandark, répondit calmement Bahzell. Et, si j’en crois tout ce que vient
de dire Wencit, ce sont mes problèmes, pas les tiens.


— J’y ai pourtant mis mon
grain de sel, rétorqua Brandark. Rappelle-toi la caverne ! Sans moi, tu ne
saurais toujours pas ce qui se passe, probablement, et ces crapules ne seraient
pas en train de te traquer. En outre, tu as besoin qu’on veille sur toi. Si je
te laissais vagabonder sans mes conseils pour te tirer du pétrin, jamais plus
je ne dormirais sur mes deux oreilles. »


Bahzell ouvrit la bouche pour
répondre mais, reconnaissant dans l’expression de Brandark l’entêtement inné
des hradanis, la referma aussitôt en soupirant. L’Épée Sanglante émit une sorte
de grognement triomphal puis se retourna vers Wencit.


« Quant à toi, laissa-t-il
tomber, il serait temps que tu renonces à songer aux raisons qui nous
interdisent cette entreprise pour réfléchir aux moyens de son succès. »
Wencit cligna des paupières, surpris de l’aigreur de son ton, et Brandark
grogna de nouveau. « Tout d’abord, de quel délai auras-tu besoin pour
prendre sur eux une avance suffisante, excluant toute possibilité de vous
retrouver.


— L’“exclure” me serait
impossible, répondit doucement Wencit. Je peux tout au plus leur compliquer la
tâche. » Brandark se rembrunit et le magicien eut un sourire fugace.
« Je comprends toutefois ce que tu veux dire. Accordez-moi deux ou trois
jours de voyage sans encombre et je me fais fort d’élargir à ce point la zone
des recherches qu’il leur faudrait un miracle pour nous retrouver.


— Parfait, alors. »
Brandark opina avec satisfaction. « Projette ton illusion en te servant de
nous pour pivot, mais fais en sorte qu’elle s’évanouisse ou se dissipe, peu
importe, par Phrobus, au bout de trois jours. Ils se rendront compte que nous
nous sommes scindés, mais ils ne sauront ni où ni quand avec précision. Ils
devront donc se partager le travail pour nous retrouver les uns et les autres –
et, pour ce faire, se diviseront sans doute en plusieurs factions. Celles qui
sont en quête de Zarantha et toi se lanceront à vos trousses et nous laisseront
en paix, celles qui recherchent Bahzell et moi nous traqueront et ne
s’occuperont plus de vous. »


Il scruta ses compagnons avec une
mine triomphale et, se rendant compte qu’il avait raison, Wencit et Bahzell se
regardèrent en clignant des yeux. Ils pouvaient tout au plus espérer diviser
l’attention de l’ennemi, et le stratagème de Brandark était manifestement leur
meilleure chance d’y parvenir. Le silence retomba autour du feu de camp, avec
en arrière-plan les hurlements de la tempête, puis Wencit soupira.


« D’accord. Ça ne me plaît
guère, mais je vais le faire. »
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L’orée des bois longeant la
frontière leur était d’abord apparue tôt le matin à l’horizon méridional ;
quand Bahzell et Brandark avaient fait halte vers midi, la rangée d’arbres
était clairement distincte et beaucoup plus sombre.


« Crois-tu que nous
atteindrons la forêt avant la tombée de la nuit ? demanda Brandark en
descendant de cheval pour se masser le postérieur.


— Oui. » Bahzell était
en train de fouiller dans ses fontes, mais il releva la tête pour fixer les
arbres en plissant les yeux. Wencit leur avait fourni les meilleures cartes que
Bahzell ait jamais vues (par des méthodes qu’il préférait ne pas trop
approfondir). S’il ne s’était pas lamentablement fourvoyé en les lisant, il
s’agissait là du Bois Marin, à cheval sur la frontière entre l’empire de la
Lance et les Terres des Seigneurs Pourpres, et, à le voir, il ressentit un
certain soulagement. Quatre jours s’étaient écoulés depuis qu’ils s’étaient
séparés de Wencit et Zarantha et, en son for intérieur, il avait acquis la
certitude qu’ils ne parviendraient jamais aussi loin sans être rattrapés.


Que la neige ait si rapidement
fondu après le blizzard les avait sans doute bien aidés. Les instincts de
Bahzell, élevé sous un climat septentrional, avaient certes été un tantinet
ulcérés par la vitesse de sa disparition, mais il n’allait pas s’en plaindre.
Le gel avait perduré assez longtemps pour leur permettre de s’affranchir des
marais et, si la boue spongieuse et visqueuse des plaines rendait la marche
assez pénible, elle restait infiniment préférable à une neige montant jusqu’au
ventre des chevaux.


Il trouva le fromage et la viande
séchée qu’il cherchait et laissa retomber le rabat de ses fontes. Brandark
avait d’ores et déjà détaché la grande nourrice de bière qu’ils avaient
« libérée » de leurs ennemis, et tous deux s’accroupirent pour manger
en regardant les bêtes brouter l’herbe marécageuse brunie par l’hiver.


Voir Wencit et Zarantha chevaucher
à leurs côtés au cours des trois premiers jours leur avait paru pour le moins
singulier, sachant qu’ils n’étaient pas vraiment présents, et Bahzell, au tout
début, avait éprouvé un certain malaise, qui s’était vite changé en pure et
simple fascination devant la perfection de l’illusion. Les faux guerriers
invoqués par Wencit lors de l’assaut contre le campement des sorciers noirs
avaient certes été, eux aussi, d’une exquise précision dans le détail, mais il
n’avait guère eu le temps de leur prêter beaucoup d’attention. Il avait eu
cette fois tout le loisir de l’étudier, et sa haine atavique de la sorcellerie
s’était muée en une sorte d’effroi religieux.


Wencit était autant un artiste
qu’un sorcier, avait-il décidé. Certes, les Wencit et Zarantha factices ne
s’adressaient jamais aux hradanis, mais ils tenaient des conversations entre
eux, et chaque nuance, dans le ton comme dans la gestuelle, était rendue à la
perfection. Leurs images immatérielles avaient laissé dans la neige, avant
qu’elle ne fonde, des empreintes de sabots tout aussi illusoires, et les ombres
qu’elles engendraient se conformaient aux déplacements du soleil dans le ciel
en adoptant l’angle et la longueur convenables. Elles soignaient leurs montures
tout aussi virtuelles qu’elles-mêmes à chaque halte, prenaient leurs repas dans
des assiettes inexistantes près du feu de camp et se salissaient même de
nouvelles taches de boue en pataugeant dans les plaines gadouilleuses. Wencit
avait certes expliqué à Bahzell et Brandark que la perception qu’ils avaient de
l’illusion participait du sortilège et contribuait à la nourrir, à maintenir sa
cohésion et à la rafraîchir en y ajoutant de nouveaux détails, mais, même
ainsi, il leur était parfois difficile de se rappeler que Zarantha et le mage
n’étaient pas vraiment avec eux.


Du moins jusqu’au matin de la
veille, où le sortilège s’était brusquement dissipé.


Bahzell était en train de regarder
« Wencit » quand ça s’était produit, et la brutale disparition du
magicien lui avait fait l’effet d’un coup de poing. Il savait pourtant que ça
devait arriver, mais la vraisemblance de l’illusion était telle qu’elle
paraissait quasiment tangible. Exactement comme si Wencit avait été rayé de
l’existence, mouché comme une chandelle, et un frisson glacé avait dévalé
l’échine du Voleur de Chevaux : une sorte de signe du destin, de
prémonition d’un désastre s’apprêtant à frapper leurs lointains compagnons, et
il avait eu le plus grand mal à chasser cette pensée. Il y avait finalement
réussi en se remémorant les adieux éplorés de la vraie Zarantha, et sa farouche
insistance à exiger de Brandark et Bahzell qu’ils promettent de lui rendre
visite à Jashân avant de rentrer chez eux. Ce souvenir lui avait servi de
talisman, de preuve que la fille fantôme qui avait disparu en même temps que
Wencit n’était pas la véritable Zarantha, mais il lui arrivait encore, de temps
en temps, de se surprendre à s’inquiéter pour elle.


Maintenant, par exemple. Il
s’injuria copieusement et balaya ses inquiétudes. Il ne pouvait strictement
rien faire pour elle si elle avait des ennuis, et, lorsqu’un Wencit de Rüm
veille sur vous, on bénéficie sans doute d’une protection dont tout mortel
rêverait. De plus, Brandark et lui avaient leurs propres soucis.


Il jeta un coup d’œil vers le
soleil tout en mâchonnant son pemmican dur comme du bois. Normalement,
songea-t-il, ils devraient atteindre les bois une heure avant le coucher du soleil
et il avait hâte de se retrouver sous leur couvert. Il se sentait ici nu et
exposé, plus vulnérable encore que dans la plaine du Vent, car les Sothõïs
n’emploient pas de sorciers pour traquer les pillards hradanis. Toutefois, si
le plan de Brandark avait réussi, tout magicien mal intentionné devait
désormais réserver ses efforts à la recherche de Wencit et Zarantha, ce qui
signifiait que les deux hradanis n’avaient plus à se préoccuper que de leurs
ennemis personnels.


Et il n’était pas exclu qu’ils eussent
légèrement réduit leur nombre. Pas forcé, mais probable. Ils avaient laissé à
leurs prisonniers les plus fourbus des chevaux capturés – davantage par charité
pour ces bêtes que pour leurs cavaliers, dut-il reconnaître – et des vivres
pour deux ou trois semaines, et lui-même avait pris le temps de mettre assez
brutalement en garde le plus âgé des quatre chiens enragés survivants.


« Je ne suis pas quelqu’un de
très patient, lui avait-il annoncé d’une voix plate et froide. Et je pourrais
de bon droit vous trancher la gorge, car nous savons tous deux ce qui se
produirait si les rôles étaient inversés. » Il avait grogné en voyant la
peur briller dans les yeux du spadassin. « Tâche de ne pas trop t’attarder
là-dessus car, de mon côté, je ne le ferai pas. En revanche, j’ai un message
pour ta guilde chérie. »


Il s’était interrompu pour fixer
férocement l’assassin, jusqu’à ce que l’autre, incapable de supporter plus
longtemps ce silence, déglutisse âprement avant de demander :


« Un message ? »
Bahzell avait hoché la tête.


« Oui, un message. Si je
compte bien, vous avez perdu pas moins de soixante hommes en essayant de me
trancher les oreilles, et tout cela pour rien. Eh bien, je suis prêt à nous
déclarer quittes si vous faites de même, mais rappelle tes molosses, frère
chien enragé, tant que tu le peux encore. Tu auras chèrement gagné ton or avant
de m’abattre, te rendras-tu vite compte – et je risque de me montrer beaucoup
moins raisonnable à l’avenir si jamais je trouve sur mon chemin d’autres de tes
pareils. » Il sourit froidement. « Je me suis contenté jusque-là de
me défendre, mais, si tu étais résolu malgré tout à poursuivre la traque, il se
pourrait que je me livre à une petite chasse de mon côté… et cela avec l’aide
d’une méchante troupe de Voleurs de Chevaux. J’ai dans l’idée que ta guilde ne
le verrait pas d’un très bon œil. »


Il avait jeté un dernier regard
noir au spadassin, lequel était devenu très pâle, et s’était éloigné à grandes
enjambées.


À présent, gaiement désabusé, il
souriait à ce souvenir. Son avertissement n’avait peut-être eu aucun effet,
admit-il en croquant une nouvelle bouchée de pemmican dure comme un caillou,
mais il s’était assurément senti beaucoup mieux après.


 


 


Ils avaient soutenu une meilleure
moyenne que ne l’avait prévu Bahzell. Brandark et lui avaient encore trois
bonnes heures d’avance sur le coucher du soleil en atteignant le Bois Marin, et
ils s’y enfoncèrent avec plaisir. L’ombre des arbres tutélaires de la forêt
avait étouffé la broussaille des sous-bois, qui aurait pu faire de ce regain un
enchevêtrement inextricable, mais elle était sombre et déserte, froide et
inhospitalière dans sa nudité hivernale.


Après tout ce temps passé dans une
prairie à ciel ouvert, ils se sentaient oppressés et confinés. Bahzell, qui
menait la marche, barbotait jusqu’aux chevilles dans des entassements de
feuilles mortes humides, et les arbres lui faisaient l’impression de se pencher
sur lui de tous côtés. Il était ici un intrus et ils désapprouvaient sa
présence.


Il s’efforça de chasser cette sensation
en se remémorant à quel point il avait aspiré à se retrouver à couvert, mais il
n’en restait pas moins qu’il languissait subitement, et paradoxalement, des
vastes étendues rectilignes de la plaine, où le regard porte loin. Sans doute
se sentait-il exposé et vulnérable un peu plus tôt, mais au moins avait-il la
rassurante certitude que nul ne pourrait ramper jusqu’à eux sans se faire voir.
Les poils follets de sa nuque se hérissaient comme si quelque chose s’apprêtait
à bondir, et il maudit ses nerfs à fleur de peau.


Il releva malaisément les yeux. Il
faisait sombre sous la frondaison, mais, derrière l’entrelacs des branches qui
le surplombaient, le ciel était encore bleu et limpide. Malgré tout, la chair
de poule ne cessait de s’intensifier sur sa nuque, et il pila net sur sa lancée
pour scruter les bois humides silencieux.


« Quoi ? » La
question, que Brandark venait pourtant de poser à voix basse, lui fit l’effet
d’un coup de tonnerre dans cette paix, et il dressa les oreilles.


« Je n’en suis pas trop sûr,
répondit-il calmement. Mais quelque chose… »


Il s’interrompit, les oreilles
brusquement plaquées au crâne : le vent avait soudain rugi dans les
branches à l’aplomb de sa tête. Il faisait un calme plat jusque-là, sans même
une petite brise, et il entendit Brandark blasphémer, une bourrasque venant de
secouer la forêt. Une seconde plus tôt tout était paisible et, l’instant
suivant, des rafales pareilles à des mains déchaînées aspiraient les arbres
comme pour tenter de les déraciner. Des rameaux craquèrent, grognèrent et
hurlèrent, protestant contre cette violence subite, et le jour de l’après-midi
fut comme soufflé. Il ne baissa pas ni ne fut occulté par des nuages en
mouvement, il s’éteignit tout bonnement, plongeant toute la forêt dans des
ténèbres d’un noir d’encre, et un long et féroce roulement de tonnerre se fit
entendre par-dessus les mugissements de ce vent surnaturel.


Bahzell chancela sous le coup du
charivari qui fondait sur lui. De petites branches brisées les arrosèrent et le
destrier de Brandark hennit d’affolement, communiquant sa terreur aux animaux
de charge et montures de rechange, qui se mirent à tirer sur leur bride en
glapissant d’effroi, et Bahzell bondit au milieu pour les apaiser. Brandark
réussit péniblement à reprendre le contrôle de son cheval puis en descendit en
se cramponnant d’une main à ses rênes pour apporter à Bahzell toute l’aide dont
il était capable, mais les braillements du vent continuaient de pilonner les
bêtes. Deux chevaux brisèrent leurs attaches et s’enfuirent en galopant
follement, puis un troisième, et le vent continuait de hurler sans répit,
inlassablement.


Un nouveau coup de tonnerre
retentit, plus fort encore que le précédent. Une lumière pareille à celle de
cent éclairs de foudre illumina la forêt d’une macabre clarté, et Brandark cria
quelque chose. Bahzell tourna la tête dans sa direction, mais l’Épée Sanglante
ne le regardait pas ; les oreilles aplaties, les babines retroussées en un
rictus féroce, il fixait un point au-dessus de lui. Bahzell suivit son regard –
et il se pétrifia, à la seconde même où le tonnerre secouait de nouveau les
cieux.


Il n’y avait pas que le tonnerre
dans ces ténèbres agitées par un vent démentiel. Mais aussi quelque chose de
noir et d’énorme qui chevauchait ce maelström, porté par des ailes de
chauve-souris. Bahzell ne le voyait pas clairement, mais le peu qu’il en
distinguait était fait de l’étoffe même des cauchemars. La clarté des éclairs
rebondissait de chitine ébène en peau écailleuse puis en plaques osseuses, et
la silhouette hideuse se retourna brusquement pour décrire des cercles
au-dessus d’eux, tel un faucon cherchant sa proie.


Le tonnerre retentit une dernière
fois dans un fracas convulsif, plus assourdissant encore qu’auparavant, puis se
tut brusquement, exactement comme une porte claque. Le vent s’apaisa –
légèrement – et deux des mules de charge brisèrent à leur tour leurs attaches
pour s’enfoncer frénétiquement dans les bois.


« BAHZELLL ! » Le
beuglement était encore plus retentissant que le tonnerre un instant plus tôt.
Il avait déchiré les ténèbres comme une hache, monstrueux piaillement inhumain,
de tout temps étranger aux oreilles des mortels. « BAHZELL ! »
glapit-il de nouveau, et Brandark arracha les yeux à la ramure pour dévisager
son ami.


Aucun des deux ne parla. Ils se
retournèrent comme un seul homme, en tirant leurs chevaux derrière eux, et ils
déguerpirent, tandis que la hideuse vocifération retentissait une troisième
fois dans le ciel, rugissant le nom d’un Bahzell pris de panique, d’une panique
qui lui ressemblait bien peu. Le cheval de charge qu’il conduisait hennit
d’effroi et tira sur sa bride qui venait de se prendre dans une branche
basse ; Bahzell la décrocha en jurant. La forêt était plus sombre que les
fosses de Krahana, les troncs des arbres se dressaient dans le ciel pareils à
des pattes de monstres au cuir rugueux s’ingéniant à le faire trébucher, et la
voix gutturale continuait d’inlassablement mugir son nom. Le cheval de Brandark
s’effondra à genoux et, craignant qu’ils ne se perdent de vue dans les
ténèbres, Bahzell dut se tortiller pour faire halte et attendre que l’Épée
Sanglante l’eût remis de force sur ses jambes.


Quelque chose craqua dans leur
dos, comme si les douze portes d’une ville fortifiée volaient en éclats en même
temps sous les coups de béliers, et Bahzell entendit encore jacasser et ululer
son nom dans le noir. Ils redoublèrent l’allure, cavalant à l’aveuglette, se
heurtant aux arbres et trébuchant sur le sol inégal, toujours poursuivis par
les sinistres craquements. Bahzell n’avait aucun mal à se dépeindre le monstre
arrachant et déracinant des arbres, les balançant de côté et saccageant la
forêt à leurs trousses. Il entendait Brandark haleter désespérément près de
lui, cherchant son souffle ; il savait aussi bien que son ami qu’il leur
était impossible de courir plus vite, mais le fracas de bois brisé les
rattrapait à vive allure et il blasphéma férocement. Impossible de semer un
être capable d’abattre des arbres pour se frayer son chemin, et la seule image
de la créature l’agrippant par-derrière suffisait à le faire détaler comme un
lapin terrifié.


Le sol sous leurs pieds s’éleva
brusquement et il vacilla, surpris par cette soudaine déclivité. Il chassa la
sueur de ses yeux, la poitrine pantelante, et distingua une colline évoquant
vaguement un gros poing rocheux noir et stérile. Un ancien incendie avait formé
une sorte de clairière tout autour, et il tourna la tête vers Brandark qui
venait de s’arrêter derrière lui.


« On… ne trouvera… pas
mieux ! » hoqueta l’Épée Sanglante, à quoi Bahzell répondit par un
lugubre hochement de tête. Au moins l’abomination qui les poursuivait ne
pourrait-elle pas faire pleuvoir des arbres sur eux, à moins d’avoir embarqué
un tronc ou deux dans sa course.


« Continue ! »
souffla-t-il. Mais Brandark secoua la tête. Il conduisait déjà vers le sommet
de la colline les deux seuls chevaux de charge qui leur restaient et il réussit
à lui décocher un sourire par-dessus son épaule.


« À quoi bon ?
hurla-t-il. Tu crois vraiment que je peux distancer cette chose ? »


Bahzell lâcha un autre chapelet de
jurons, mais son ami avait sans doute raison – et ils n’avaient pas le temps
d’argumenter. Il lui emboîta le pas puis ils attachèrent les chevaux à la
souche à demi consumée d’un chêne colossal. Bahzell prit le temps de vérifier
que le nœud était serré – en partie parce qu’ils auraient besoin des vivres que
transportaient ces bêtes, au cas improbable où ils survivraient, mais surtout
parce que ça valait mieux que de rester planté là à attendre –, puis il tira
son épée au clair. Il escalada la colline jusqu’au sommet et jeta un regard
dans la direction d’où il venait. Une trouille noire l’envahit ; il se
connaissait, connaissait ses compétences, mais il savait aussi qu’aucun homme
n’aurait pu combattre un tel ennemi et en triompher.


Brandark avait gravi péniblement
la côte derrière lui, son épée à la main, et le vent leur gémissait aux
oreilles. Le ciel au-dessus d’eux était d’une chiche et livide clarté, et leurs
silhouettes, à l’affût des craquements des arbres qui basculaient, renversés
par l’horreur aux ailes de chauve-souris qui fonçait droit sur elles, se
découpaient sur son fond. Les poumons essoufflés de Bahzell engloutissaient
d’énormes bols d’air après cette longue course titubante, puis, voyant
s’abattre dans un fracas de branches brisées un chêne gigantesque, il se
redressa brusquement. L’arbre devait bien être haut de soixante pieds, mais il
ne s’en écrasa pas moins au sol, et une silhouette monstrueuse – tout en pattes
d’araignée, ailes de chauve-souris et crochets, à la tête armée de mandibules –
longea son tronc pulvérisé tel un cauchemar de l’enfer incarné.


« BAHZELL ! »
hurla-t-elle encore avant d’entreprendre de grimper la pente.


C’était l’obscène union d’un
insecte et d’un vampire se mouvant avec la célérité d’un lézard, et ses
crochets d’un pied de long cliquetaient chaque fois qu’elle hurlait son nom
puis claquait des mandibules. Il se souvint de Tomanãk lui dépeignant les
démons comme des créatures si évanescentes que les dieux peinaient à les
« distinguer » et comprit à cet instant précis qu’il ne tenait
surtout pas à croiser celles que les dieux voyaient clairement. Le souffle du
monstre était sifflant et écumant, des filets de bave émeraude dégouttaient de
ses crocs et de ses pinces, et il émanait de lui, montant jusqu’à eux, la
puanteur d’une tombe éventrée.


« Ah, Bahzell ! »
La voix de Brandark était anormalement claire et calme, en dépit du vent et du
bois qui craquait entre les serres chitineuses du monstre, noires comme la
nuit. « Il me semble que tu as récemment traversé une sorte de crise
religieuse, et jamais je n’aurais osé t’influencer dans un sens ou dans
l’autre. Mais, si d’aventure tu avais envisagé d’accepter l’offre de Tomanãk,
il serait peut-être temps de conclure. »


Bahzell grinça des dents sans
quitter une seconde des yeux le démon qui se rapprochait. La Rage scintillait
en lui, se déployant déjà pour s’emparer de son esprit, pourtant les paroles de
Brandark résonnaient au travers et il fut soudain pris d’un horrible soupçon.
Tomanãk aurait-il su ce qui allait se passer ? Pire, n’aurait-il pas monté
lui-même ce traquenard pour le coincer et s’assurer ses services ? Douze
siècles de méfiance lui hurlaient que le dieu en était responsable, mais cela
ne dura qu’une seconde. Le temps que cette idée lui traverse l’esprit… et qu’il
la repousse aussitôt. Tomanãk était aussi le dieu de la Justice ; si la
justice peut être sévère, elle ne ment jamais… et son patron pas davantage.


De surcroît, Tomanãk n’avait
nullement besoin de le piéger. Plus maintenant. Car Tomanãk avait vu
juste : jusque-là, Bahzell croyait seulement connaître le mal ; il
voyait à présent son incarnation même remonter la pente vers lui en trombe, et
il comprit alors que le dieu de la Guerre connaissait mieux Bahzell Bahnakson
qu’il ne se connaissait lui-même. Bahzell Bahnakson était incapable de regarder
une horreur aussi immonde, de se l’imaginer pourchassant un autre que lui sans
éprouver le besoin de la combattre. La terreur le parcourait de ses décharges
de foudre, et la vue du démon qui arrivait sur lui liquéfiait ses entrailles
comme nul adversaire mortel ne l’avait jamais fait. Il aspirait désespérément à
tourner les talons pour fuir de nouveau ; toutefois, ce n’était pas la
Rage qui l’en empêchait et lui raidissait l’échine, mais une colère plus forte
encore que sa peur. La certitude d’avoir identifié le Mal lui-même… jointe à
l’acceptation de sa destinée, du fait qu’il n’était né et n’avait été élevé que
pour le combattre.


« Très bien, hurla-t-il dans
le vent. Si c’est moi que tu veux, tu peux m’avoir ! »


Il brandit sa rapière à deux mains
et l’acier miroita, un féroce éclair bleuâtre venant de déchirer les ténèbres.
Il le sentit frapper la lame de cinq pieds, la remonter puis flamber dans ses
bras et bégayer dans son cœur. Ses lèvres se retroussèrent, dessinant le
sauvage rictus de la Rage.


« Non, Bahzell ! cria
Brandark. Je ne voulais pas dire tout seul, espèce d’idiot ! »


L’Épée Sanglante agrippa le
harnais de son ami mais il était trop tard. Bahzell dévalait déjà la pente vers
la monstruosité caparaçonnée qui glapissait son nom, et, en guise de réponse,
un nouveau cri de guerre jaillit de sa gorge.


« Tomanãk ! »
mugit-il. À ce seul son, le démon se dressa sur quatre pattes arrière en
battant de ses ailes de chauve-souris et hurla de fureur. Il écarta largement
ses deux pinces pour les refermer sur Bahzell qui chargeait droit dans leur
étau, et, en dépit de sa haute taille, le Voleur de Chevaux semblait n’être
qu’un Pygmée.


Brandark jura désespérément et
entreprit de descendre la colline à son tour dans le sillage de Bahzell, mais
il rebondit sur une barrière invisible, qu’il venait de heurter bille en tête
dans un choc à se briser les os. Il se redressa, revint vers le
« mur » en titubant et s’évertua vainement à le fracasser de son
épée, en y mettant toute la furie de sa propre Rage. Mais il ne cédait pas. Il
ne pouvait pas le franchir, ne pouvait pas suivre Bahzell, ne pouvait que
regarder, en proie à une stupeur horrifiée, son ami se précipiter sur son
titanesque ennemi.


« BAHZELL ! » tonna
de nouveau le démon en lacérant l’air de serres plus épaisses que le bras du
hradani. Mais le Voleur de Chevaux, sans cesser de fondre sur lui, se vrilla
d’inconcevable façon. Une griffe dégoulinante de bave égratigna sa cotte de
mailles, arrachant au passage une pluie de maillons de fer, et, brandissant son
épée à deux mains, il l’abattit dans un sifflement. Un éclair d’un bleu
éblouissant fulgura quand, telle une avalanche d’acier, elle heurta la cuirasse
chitineuse segmentée, déchirant la chair. Un sang épais et visqueux en
gicla ; le monstre glapit et retira le membre blessé comme on arrache son
bras à la flamme, mais sa seconde patte avant fouetta l’air pour tenter de
frapper Bahzell par-derrière.


L’impact le renversa. Il percuta
rudement le sol et rebondit sur la cendre boueuse de l’ancien feu de forêt en
glissant sur le ventre. Malgré tout, il réussit à conserver son épée. Il se
retourna en se tortillant, tout en freinant sa glissade de tout son corps, et,
d’un roulé-boulé, se retrouva à genoux sous le démon. L’abdomen du monstre le
surplombait, cuirassé d’épaisses écailles noires, et sa tête oscillait de
droite et de gauche, cherchant sa proie en vociférant.


La peur avait quitté Bahzell
Bahnakson. La Rage l’habitait désormais, et quelque chose l’accompagnait, tout
aussi terrible et brillant, mais plus brûlant encore : une sorte de
concentration absolue, de détermination qui fusionnait avec elle. Elle
l’attisait, la nourrissait, l’en enveloppait, et elle le contraignit à se
relever.


Brandark longeait le mur invisible
et il écarquilla les yeux en voyant Bahzell se redresser de toute sa hauteur
sous le ventre du démon. Le Voleur de Chevaux luisait dans l’obscurité,
scintillant, nimbé d’une aveuglante aura bleue. Un éclair fulgura le long de sa
lame lorsqu’il se fendit, et le démon poussa un nouveau glapissement quand
trois pieds d’acier flamboyant transpercèrent ses écailles.


Le monstre se rejeta en arrière en
poussant un hurlement écumant à crever les tympans, et pressa le membre blessé
contre son ventre d’où jaillissait un sang nauséabond. Il se tortilla en tous
sens, dans cette posture, pendant une seconde interminable, tout en fixant de
ses yeux à facettes d’insecte le chétif hradani qui avait osé plonger une lame
d’acier dans sa chair, et Bahzell le défia, narquois :


« Allez, viens ! »
beugla-t-il.


Le démon fit décrire à sa tête un
mortel arc de cercle, labourant de ses mandibules terre et feuilles mortes
avant de se redresser pour porter un coup capable d’éviscérer un titan, et
Bahzell s’avança d’un pas pour se placer entre elles. Il abattit son épée en un
lumineux demi-cercle pour les bloquer, et le fracas du choc secoua toute la
forêt.


Nul mortel n’aurait pu encaisser
la violence de l’attaque du démon, et Bahzell vola. Il s’écrasa contre le tronc
du chêne que le monstre avait réduit en éclats de bois et rebondit dessus, mais
le hurlement que poussa la bête en sentant ses mandibules se fendiller noya son
propre grognement de douleur. Le coup pourtant stupéfiant de Bahzell n’aurait
même pas pu en sectionner la corne noire et gluante de bave, mais elle se
craquela et dodelina futilement. Le Voleur de Chevaux se releva, chancelant.


« Tomanãk ! »
meugla-t-il encore en se fendant pour porter un coup parfaitement ajusté. Le
démon piailla de nouveau quand l’acier scintillant creva l’un de ses énormes
yeux à facettes. Sa tête mutilée se rejeta en arrière d’une saccade, puis
Bahzell se retrouva de nouveau sous son abdomen, et son épée vomit un feu bleu
en perforant la seconde patte avant.


Brandark Brandarkson tomba à
genoux. Le démon venait de s’abattre à demi sur un flanc sous la violence de
l’assaut de Bahzell et, pour en croire ses yeux, Brandark dut faire un effort
de volonté. Le monstre se redressa néanmoins en griffant la terre de ses
serres, éparpillant boue, feuilles mortes et rameaux déchiquetés, et Bahzell
frappa de nouveau. De dures échardes de chitine giclèrent de ses écailles
fendues, le sang jaillit et il poussa un nouveau couinement – aigu cette fois
et teinté de panique – puis battit en retraite et s’éloigna de son minuscule
adversaire en fouissant la terre.


Mais Bahzell le suivit, barbotant
dans sa puanteur et sa fureur et portant coup sur coup à ses mandibules. Le
démon mordait et griffait encore, mais il était à demi aveuglé et handicapé par
les blessures infligées à ses pattes. Certes, il se maintenait encore debout en
battant des ailes, mais il avait perdu son agilité de lézard. Il continuait de
frapper Bahzell, qui titubait sous ses coups brutaux mais sans perdre pied,
tandis que sa lame rugissait entre ses mains. Il se trouvait trop proche des
crocs du démon pour porter une botte décisive, mais il se mouvait désormais
comme une machine faite d’acier et de câbles plutôt qu’en être de chair et de
sang. Infatigable et implacable, encaissant sans broncher les coups qu’il ne
pouvait parer, mais ripostant encore, et sans répit.


Le démon glissa et faillit de
nouveau tomber. Il battait follement des ailes, mais la terrifiante épée bleue
lui trancha la gauche, sectionnant cartilages, muscles et os, et le mugissement
de souffrance inarticulé du monstre couvrit tous les bruits. Il se retourna
contre Bahzell avec une fureur renouvelée, bien qu’il ne fût plus désormais
animé que par l’énergie du désespoir, et le hradani se jeta sur lui en invoquant
de nouveau Tomanãk.


Une botte cingla l’espace,
enfonçant sa pointe dans la plaie ruisselante de l’aile du démon. Bahzell banda
ses muscles et un Brandark incrédule le vit sauter sur le dos du monstre. La
bête se secoua, cherchant désespérément à le désarçonner, mais le hradani leva
de nouveau sa rapière au-dessus de sa tête et, en dépit des clameurs du démon,
perçut son propre grognement quand il la rabattit.


Cinq pieds d’acier coupant comme
un rasoir – et nimbé de cette scintillante aura bleue – se plantèrent dans le
cou sinueux cuirassé du monstre avec un CRAC ! à crever les tympans. Ils
traversèrent un tissu écailleux épais d’un demi-pouce, s’enfoncèrent
profondément dans sa chair surnaturelle, et la bête se cabra dans un dernier
sursaut d’agonie. Elle resta un instant pétrifiée, sa gueule hérissée de crocs
béante, comme pour pousser un râle muet de souffrance, puis elle s’effondra,
bascula comme au ralenti, montagne de chitine et d’écaille s’affaissant sur
elle-même – en entraînant Bahzell dans sa chute.














 








CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


 


L’ouragan s’apaisa et le silence
retomba, lourd comme un marteau, à peine rompu par un doux crépitement
intermittent – celui des dernières branches brisées qui retombaient à terre,
poussées par le vent. La barrière invisible qui avait arrêté Brandark disparut
et il se redressa en chancelant pour dévaler la pente jusqu’à la carcasse
monumentale du démon, qui frémissait encore sous le coup des derniers sursauts
de sa vitalité surnaturelle, tandis que Bahzell gisait face contre terre, à
demi enseveli sous l’un de ses membres disloqués.


Brandark se jeta à genoux et,
quand elle toucha sa jugulaire, sa main ne tremblait pas que du seul contrecoup
de la Rage. Puis il hoqueta de soulagement en sentant palpiter sous ses doigts
le pouls lent, fort et régulier du Voleur de Chevaux. L’énorme patte d’araignée
qui pesait sur lui était aussi épaisse qu’un tronc d’arbre, mais l’Épée
Sanglante enroula le bras autour et la souleva. Il lui fallut réunir toutes ses
forces pour la déplacer, mais il réussit à la bouger suffisamment pour dégager
Bahzell.


Il traîna son ami plus loin, en
contournant contre le vent le démon abattu pour le soustraire au mieux à la
puanteur qui en émanait. Bahzell était contus, tuméfié, souillé de sang
nauséabond, et d’entières rangées de plaques d’acier avaient été arrachées à sa
cotte de mailles, mais Brandark poussa un soupir de soulagement encore plus
prononcé en l’examinant. Les hradanis ont tendance à survivre à tout ce qui ne
les tue pas sur le coup et, si invraisemblable que cela parût, Bahzell ne
semblait même pas souffrir de fractures. De stupéfaction, l’Épée Sanglante en
resta assis sur les talons. Il l’avait vu de ses propres yeux, pourtant rien
n’y faisait : il n’arrivait toujours pas à le croire.


L’effroyable poix de tout à
l’heure cédait lentement la place à la pénombre plus naturelle de la soirée et
Brandark se secoua. Il se contraignit à se redresser, avec toute la raideur
d’un très vieil homme, et rebroussa péniblement chemin vers le démon. Il lui
fallut plusieurs minutes pour repérer l’épée de Bahzell – plantée quasiment
jusqu’à la garde dans le monstre – et un délai encore plus long pour trouver le
courage de la toucher. Brandark connaissait sans doute cette lame aussi bien
que la sienne, mais la crépitante aura bleue qui en avait fait une arme de
légende l’avait laissé décontenancé et mal assuré. Il ne restait plus trace de
cette clarté féerique, pourtant il dut inspirer profondément et serrer les
dents pour agripper sa poignée. Rien ne se produisit ; il l’arracha de
l’abdomen de la bête et la porta prudemment au sommet de la côte, où Bahzell
commençait justement à grogner et à s’agiter.


Le Voleur de Chevaux se fendit
d’un ultime grognement et se redressa sur son séant sur le flanc boueux de la
colline. Il cligna des yeux comme s’ils refusaient d’accommoder, puis se les
frotta de la main. Celle-ci n’était pas moins souillée que le reste de sa
personne, et il ne réussit qu’à étaler davantage de boue et de sang sur son
visage. Néanmoins, ce geste parut le tirer de sa torpeur et il tourna la tête
vers Brandark quand ce dernier s’accroupit à ses côtés et posa l’épée devant
lui.


« J’imagine… (Brandark dut
faire un grand effort pour conférer à sa voix le ton railleur voulu) que tu ne
comptes pas recommencer de sitôt ?


— Oh ? » Bahzell
cligna encore des paupières puis il secoua la tête. C’était un geste un
tantinet hésitant, comme s’il cherchait à vérifier qu’elle tenait encore sur
ses épaules, mais il parvint malgré tout à se fendre d’un petit sourire en
coin. « Non. J’ai dans l’idée que ce n’est pas une activité à laquelle un
homme souhaite se livrer trop souvent. Mieux vaut la réserver aux moments où
l’existence lui devient ennuyeuse.


— Ennuyeuse, hein ?
répéta sèchement Brandark. Je vois. » Bahzell fit mine de se lever et
Brandark le repoussa pour le contraindre à se rasseoir. « Reste où tu es
et ennuie-toi encore un peu, le temps de recouvrer ton souffle, lui
conseilla-t-il aigrement.


— Chut,
maintenant ! » Bahzell écarta d’une légère gifle la main qui le
retenait et se mit debout. « Je me sens un peu comme si un tronc d’arbre
m’était tombé dessus pendant que j’avais le dos tourné, mais je suis toujours
en un seul morceau, Brandark ! »


Il étira ses bras monstrueusement,
posa les mains sur les hanches avant de se livrer à quelques exercices
d’assouplissement puis, constatant que diverses articulations et muscles
fonctionnaient normalement, décocha à son ami un sourire moins pincé. Brandark
affichait toujours une mine dubitative mais Bahzell, à la vérité, se sentait beaucoup
mieux qu’il n’eût été en droit de l’espérer. Couvert d’ecchymoses, courbatu et
épuisé, certes, mais c’était là payer sa survie d’un prix dérisoire. Il frotta
un bleu particulièrement sensible de sa mâchoire, et son sourire se renfrogna
lorsqu’il posa les yeux sur son ami.


« En réalité, je devrais même
me sentir beaucoup plus mal. Où est… ? »


Il se retourna et s’interrompit
net en voyant la dépouille du démon allongée par terre. Pratiquement tombée, la
nuit dissimulait les plus hideux aspects de la créature, et la main de Bahzell
se figea sur son menton. Il resta planté là un moment à fixer l’énorme carcasse
puis abaissa très lentement la main et se tourna vers Brandark, la bouche
entrouverte et les oreilles plaquées au crâne ; l’Épée Sanglante haussa
les épaules.


« Ne me demande rien. Je t’ai
vu le tuer et je ne sais toujours pas comment tu t’y es pris. Tout ce que je
sais, c’est que tu t’es mis à hurler le nom de Tomanãk, que tu t’es illuminé
comme l’épée de Wencit et que tu as chargé droit sur lui, comme un fou furieux.
Bon, bien sûr… (Brandark se leva à son tour pour tapoter en souriant l’épaule
de Bahzell) tu n’as jamais été renommé pour l’ingéniosité de tes approches
tactiques, mais, tout de même… !


— Mes approches tactiques,
hein ? » Bahzell referma la bouche, ce qui lui coûta un effort, et
s’efforça de prendre un air furibond.


« Non, plutôt ton absence
d’approche tactique, rectifia Brandark. Toutefois, ça semble avoir été efficace
et…


— Je veux », gronda
derrière eux une voix évoquant un tremblement de terre.


Les deux hradanis pivotèrent et ce
fut au tour de Brandark de rester bouche bée en apercevant l’immense silhouette
debout au sommet de la colline. Une aura bleue en émanait, réplique adoucie de
celle qui avait nimbé Bahzell, et l’Épée Sanglante mit machinalement un genou
en terre.


Bahzell, lui, s’en abstint. Il
releva la tête et redressa les épaules, mais resta debout et soutint fermement
le regard de Tomanãk. Le dieu inclina un instant la tête puis opina pour
marquer son approbation.


« Tu t’es bien comporté,
Bahzell. » La voix, extraordinairement profonde, restait sereine, mais une
fanfare de trompettes semblait claironner à l’arrière-plan.


« Oui, eh bien, à ce propos,
j’ai dans l’idée que tu n’y es pas entièrement étranger.


— Je t’avais bien dit que je
fortifiais mes champions.


— Vraiment ? » Les
oreilles de Bahzell se dressèrent, et sa voix était pensive. « Il me
semble que tu as fait bien davantage en l’occurrence.


— Pas beaucoup, répondit
Tomanãk, qui secoua la tête devant le regard sceptique du hradani. Oh, j’ai
certes prêté à ton épée une parcelle de mon pouvoir mais, sans ton courage et
ta détermination, c’eût été bien peu de chose, Bahzell.


— Mon
courage ? » Bahzell semblait interdit et Tomanãk hocha de nouveau la
tête, puis baissa les yeux pour inclure Brandark dans son champ de vision.


« Le tien et celui de nul
autre. La Rage est sans doute la malédiction de ton peuple, mais il n’est pas
nécessaire qu’elle le reste à tout jamais. C’est l’une des raisons qui m’ont
poussé à te choisir comme champion. »


Les yeux de Bahzell lui posèrent
une question muette et le dieu de la Guerre soupira.


« Bahzell, Brandark, ce qui a
été infligé à votre peuple a des racines plus profondes que ne le rêvaient les
sorciers qui en étaient les instigateurs. Leur seul objectif était de vous
cornaquer et de vous contrôler, de faire de vous leur arme, mais les
conséquences d’un sortilège peuvent dépasser de très loin les intentions
premières d’un magicien. »


Les hradanis le fixaient, prêtant
intensément l’oreille, et Tomanãk croisa les bras sur son large poitrail.


« La sorcellerie n’est
qu’énergie – rien de plus et rien de moins. Comme vous l’a dit Wencit, cette
énergie peut être employée à des tâches spécifiques. Certaines sont assez
simples, d’autres complexes et subtiles, surtout lorsqu’elles s’appliquent à
des êtres vivants. Les objets inanimés peuvent être modifiés, transformés et
même détruits relativement impunément, sans altérer fondamentalement leur
essence. Pulvériser un rocher en gravillons ne change pas la nature de la
pierre ; elle n’aura été que fragmentée. »


Il arqua un sourcil comme pour
leur demander s’ils suivaient et ils opinèrent sans mot dire.


« Mais changer les êtres
vivants peut se révéler plus compliqué. Le vivant est sujet à de constantes et
éternelles modifications, et, quand les sorciers noirs ont transformé votre
peuple en piétaille pour leurs armées, ils ont opéré un bouleversement bien
plus profond qu’ils ne le croyaient. Ils ont altéré votre matrice foncière, les
facteurs qui président à votre hérédité. C’est pour cela que la Rage s’est
développée parmi les hradanis… mais ce n’est plus celle qu’ils comptaient vous
instiller. »


Il s’accorda une pause et Bahzell
se gratta le bout de l’oreille en fronçant les sourcils. Il jeta un regard à
Brandark, lequel ne semblait pas moins mystifié que lui, puis fixa de nouveau
Tomanãk.


« Je te demande pardon, mais
je ne comprends pas.


— Je sais. » Tomanãk
toisa le Voleur de Chevaux puis leva la main pour montrer la carcasse du démon.


« Les sorciers noirs entendaient
simplement vous réduire, vous et votre peuple, à l’état de ce démon. Faire de
vous des brutes sanguinaires affligées d’une irrésistible soif de meurtre. Et,
pendant quelque temps – très longtemps, du reste, à l’échelle des mortels –,
c’est effectivement ce que la Rage a fait de vous. Ce qu’elle fait encore de
certains d’entre vous. Mais que se passe-t-il, Bahzell, quand toi tu
t’abandonnes à elle ? »


Le Voleur de Chevaux piqua un fard
au souvenir de la honteuse séduction de l’emprise de la Rage et de sa
détermination passionnée, mais Tomanãk secoua la tête.


« Non, Bahzell, poursuivit-il
doucement. Je le sais, tu crois que c’est cela qui se produit, mais la Rage ne
fait pas de toi un tueur quand tu t’y adonnes… parce qu’elle n’est plus
vraiment “la Rage”. »


Bahzell cligna des yeux et
Brandark, à côté de lui, se redressa en sursaut.


« Plus la… ? commença le
Voleur de Chevaux, et Tomanãk secoua encore la tête.


— Non. C’est un phénomène
similaire, engendré par les mêmes bouleversements opérés en vous par les
sorciers noirs, mais tout à fait différent. Peut-être votre peuple lui
trouvera-t-il un autre nom dans les années qui viennent, quand vous en aurez
appris davantage sur elle et sur vous-mêmes. La Rage, voyez-vous, contrôle ceux
qu’elle frappe sans les prévenir, mais, quand tu l’invoques, c’est toi qui la
contrôles. Elle devient un outil dont tu peux te servir si besoin, au lieu que
tu sois le sien. »


Bahzell se roidit de stupeur et
Tomanãk hocha encore la tête, mais il y avait comme une mise en garde dans sa
voix quand il reprit la parole :


« Ne te méprends pas. Même
quand tu la contrôles, la Rage demeure une menace mortelle. Tout comme la
sorcellerie, c’est l’usage qu’on en fait qui la rend “bonne” ou “mauvaise”.
Celui qui l’invoque sciemment pour perpétrer plus facilement un crime n’en
reste pas moins un criminel – en vérité, il l’est même davantage que celui dont
la Rage s’empare contre son gré – et l’ancienne Rage, celle que les sorciers
escomptaient, est loin d’être éteinte parmi les tiens. Elle agonise encore. Le
temps passant, elle ne sera plus qu’un souvenir, mais il s’en faudra de
nombreuses années, et il y aura toujours des gens comme Churnazh et Harnak, qui
ne se délectent que de destruction et l’utilisent à cette fin. Mais, pour le
reste de votre peuple, à mesure qu’il apprendra à la contrôler et à l’employer
– comme tu l’as fait aujourd’hui, Bahzell –, la Rage deviendra un don. »


Le Voleur de Chevaux inspira
profondément. Ce que venait de dire Tomanãk lui semblait impossible. Si loin
que remontât la mémoire des hradanis, la Rage avait toujours été leur tare la
plus honteuse, la plus noire des malédictions. Comment, alors qu’elle leur
avait coûté si cher, qu’elle avait fait d’eux des parias aux yeux des autres
races de l’Homme, pourrait-elle bien devenir un don ?


Pourtant, au même moment, il se
repassait mentalement la petite poignée d’occasions où il l’avait invoquée, et,
pour la première fois, il fut effleuré par l’ombre d’un doute. Il n’y avait
jamais vraiment réfléchi, se rendit-il compte. Elle lui inspirait trop de
honte, trop d’effroi… et il ne l’avait jamais réveillée que dans les combats.
C’était un démon par trop puissant pour qu’on le libérât, sauf quand la survie
elle-même l’exigeait, et, ensuite, il l’avait toujours enchaînée le plus tôt
possible.


Dans cette mesure, il n’avait
jamais pris conscience que ce n’était nullement la destruction qui le séduisait
en elle, mais bien plutôt la jubilation, la concentration, l’impression que,
sous son emprise, il pouvait se surpasser lui-même. Il n’avait tout bonnement
jamais envisagé d’employer cette puissance et cette concentration à une autre
activité que la guerre, et, en se rendant compte qu’il en était capable et
qu’il n’était pas nécessaire de les réserver à la seule destruction, il téta de
stupeur une longue goulée d’air entre ses dents.


Son peuple avait enfin entre les
mains le moyen de s’affranchir de son antique malédiction.


« Je… » Il s’arrêta net
et prit une autre inspiration. « J’ai dans l’idée que je vais avoir besoin
de temps, et de beaucoup de temps, pour comprendre tout ce que tu as dit,
déclara-t-il d’une voix inhabituellement hésitante. Mais, si tu dis
vrai… »


Il laissa sa phrase en suspens et
Tomanãk hocha encore la tête.


« Je dis vrai, Bahzell, et il
te reviendra de l’apprendre à ton peuple. Oui, et aussi de lui rappeler qu’une
épée a deux tranchants et qu’il doit créer de nouvelles lois pour régenter
l’usage de la Rage et châtier ceux qui en abusent. Tout comme Ottovar a
enseigné jadis aux sorciers à restreindre leurs pouvoirs, il devra apprendre à
réfréner le sien, et l’apprentissage sera difficile.


— Oui, répondit doucement
Bahzell. Oui, je vois ça d’ici.


— Je sais, fit affablement
Tomanãk. C’est une des raisons qui m’ont fait te choisir… et espérer que tu me
choisirais en retour. Et maintenant… (la voix du dieu devint plus âpre) puisque
tu sembles effectivement m’avoir choisi, te sens-tu prêt à me prêter le Serment
de l’épée, Bahzell Bahnakson ? »


La soudaineté de cette dernière
question arracha le Voleur de Chevaux à la stupéfaction où l’avait plongé la
révélation de Tomanãk, et il se secoua puis releva les yeux pour dévisager le
dieu. Quelque part, son esprit continuait de caqueter d’affolement à la pensée
de « destinées » et de « tâches imposées par les dieux »,
mais d’une voix désormais affreusement ténue, étouffée, depuis ce terrible
moment de lucidité où, apercevant le démon pour la première fois, il avait
pleinement appréhendé ce qu’il représentait et compris qu’il était né pour le
combattre. Et, même si ce souvenir n’était pas impérissablement gravé dans sa
mémoire et dans son cœur, il n’avait plus le choix. Il s’était d’ores et déjà
employé à servir le dieu, il avait accepté son assistance lors d’un combat, et,
ainsi qu’il le lui avait déclaré le premier soir, quand Bahzell Bahnakson
donnait sa parole, ce n’était pas un vain mot.


De sorte qu’il fixa la silhouette
étincelante plantée devant lui en hochant la tête.


« Oui, j’y suis prêt »,
répondit-il à voix basse. Tomanãk sourit, passa la main par-dessus son épaule
et tira son épée.


C’était un instrument purement
utilitaire, dont garde et poignée étaient dépourvues de dorures et de joyaux,
et dont la lame elle-même n’était pas damasquinée. Pourtant, elle n’avait
nullement besoin de ces parures. Elle était aussi grande que Bahzell, et, à
côté d’elle, toutes les épées qu’il avait vues jusque-là lui semblaient de
pâles copies, imparfaites et défectueuses, comme si, en la forgeant, on avait
inclus en elle la quintessence du concept d’« épée » – et évincé tout
ce qui n’était pas essentiel. Ce n’était pas un jouet de prince ni le symbole
d’un État, mais l’épée d’un guerrier et d’un chef.


L’aura de Tomanãk s’étendit
soudain, dès qu’il prit en main la lame miroitante, pour venir lécher les
branches et les troncs des arbres qui cernaient la colline. Il en tendit la
poignée à Bahzell et le hradani s’humecta les lèvres de la pointe de la langue,
puis banda ses muscles pour poser les mains sur ce simple pommeau torsadé.
Quelque chose crépita sous ses doigts, pareil à un cœur palpitant d’électricité,
reflet comme atténué, enchaîné, de l’énergie brute qui avait parcouru sa propre
lame lorsqu’il avait chargé le démon, et une sorte de patine, extension du
nimbe qui émanait du dieu, l’enveloppa, vacillante, tandis que Tomanãk le
fixait gravement.


« Me jures-tu allégeance,
Bahzell Bahnakson ?


— Oui, je le jure »,
affirma Bahzell et, près de lui, Brandark ravala sa salive, car la voix de son
ami était l’écho, ferme, calme et assuré, du grondement sismique du dieu. Une
sorte de parenté les liait, comme s’ils avaient fusionné, et Brandark se
sentait à la fois très humble et étrangement exclu.


« M’honoreras-tu et
resteras-tu fidèle à mon Code ? Serviras-tu sincèrement les Puissances de
Lumière, en te fiant aux commandements de ton cœur et de ton esprit et en
repoussant toujours les Ténèbres ainsi qu’elles le méritent, dusses-tu en
mourir ?


— Je le jure.


— Jures-tu sur mon épée et la
tienne que tu feras preuve de compassion pour ceux qui sont dans le besoin, que
tu seras juste envers ceux que tu commanderas, loyal envers ceux que tu
serviras, et impitoyable envers ceux qui ont sciemment choisi de servir les
Ténèbres ?


— Je le jure.


— Alors j’accepte ton
serment, Bahzell Bahnakson, et je t’ordonne de brandir à nouveau ta lame.
Qu’elle te serve bien dans la cause que tu as choisi de défendre. »


Le vent se tut. Tout parut se
figer et le silence s’instaura, comme une diastole au cœur de l’éternité, puis
Tomanãk sourit à son nouveau champion. Il reprit son épée des mains de Bahzell
et le hradani cligna des paupières, l’air de se réveiller d’un long sommeil. Il
resta un instant figé puis rendit son sourire au dieu qui venait de devenir son
patron et se pencha pour ramasser l’épée que Brandark avait arrachée du cadavre
du monstre. Il la souleva sans effort puis arrêta son geste, le visage fermé,
car elle lui semblait différente entre ses mains.


Il leva la lame pour l’examiner
et, de surprise, ses oreilles se dressèrent. C’était exactement la même arme,
mais elle pesait moins lourd dans ses mains. La lame, forgée dans un bon acier
durable, brillait d’un nouvel éclat, plus riche, dans l’aura du dieu de la
Guerre, et l’épée et la masse de Tomanãk étaient profondément gravées dans son
métal, juste sous les quillons. Il ne ressentait certes aucune décharge
d’énergie, aucune montée en puissance ; pourtant, d’une certaine façon, la
foncière perfection qui imprégnait l’arme du dieu semblait avoir déteint sur
elle ; il leva vers Tomanãk des yeux étonnés.


« Mon champion brandit mon
épée en même temps que la sienne, Bahzell, de sorte que j’y ai apporté quelques
modifications.


— Des
modifications ? » Un écho de la méfiance instinctive des hradanis
pour tout ce qui était ésotérique résonnait dans la voix de Bahzell et Tomanãk
eut un sourire désabusé.


« Rien qui devrait
t’offusquer », le rassura-t-il. Les oreilles de Bahzell s’inclinèrent en
arrière et il se rembrunit, mais le dieu éclata d’un rire sonore. « Oh,
Bahzell, Bahzell ! Même un combat singulier avec un démon ne pourrait te
changer, n’est-ce pas ?


— Je le saurais,
assurément », répondit poliment Bahzell. Mais une lueur amusée pétilla
dans son œil et il fit insolemment frétiller ses oreilles. « Mais tu
disais avoir apporté quelques “modifications” à ma lame ?


— C’est vrai. En premier
lieu, elle porte à présent mon emblème, afin qu’on puisse reconnaître en elle
l’épée d’un champion, et en toi celui que tu prétends être.


— Que je prétends être,
hein ? » Bahzell roidit brusquement l’échine et inclina la tête.
« J’ai dans l’idée que je n’apprécie pas trop la perspective de devoir
prouver ce que j’affirme.


— Bahzell, tu es un hradani,
répliqua Tomanãk. Le premier hradani à devenir mon champion en plus de douze
siècles. Peut-être trouveras-tu cela injuste, mais ne crois-tu pas qu’un
certain… euh… scepticisme est inévitable ? »


Bahzell émit un grognement
guttural et le dieu soupira.


« Te sentiras-tu plus à
l’aise si je te dis que l’épée de tous mes champions porte mon emblème ?
Ou bien comptes-tu passer toute la nuit à discutailler ? »


Bahzell rougit puis frétilla des
oreilles, et Tomanãk sourit.


« Merci. Passons maintenant
aux autres modifications. Tout d’abord, cette lame est désormais incassable.
D’autre part, tu ne la lâcheras ni ne la perdras plus jamais dans la bataille –
et nul autre que toi ne peut la brandir. De fait, personne ne peut même s’en
emparer, sauf si tu choisis de la tendre à quelqu’un. Tu n’y verras aucun
inconvénient, ce me semble ? »


Le dieu de la Guerre avait posé la
question en lui instillant une sorte de taquine ironie, et Bahzell parvint à y
répondre d’un sourire, en même temps qu’il secouait la tête.


« Parfait, parce que c’est à
peu près tout ce que je lui ai infligé… à part un léger détail dont ne
bénéficient pas, bien entendu, les épées de la plupart de mes champions.


— Un léger
détail ? » Bahzell dressa de nouveau les oreilles et Tomanãk sourit.


« Oui. Elle vient à toi si tu
l’appelles, vois-tu.


— Elle quoi ? »
Bahzell leva les yeux vers Tomanãk comme s’il attendait la chute de la blague,
et le sourire du dieu de la Guerre s’élargit encore.


« Elle vient à toi si tu
l’appelles, répéta-t-il. C’est le symbole de ce que tu es devenu, Bahzell, et,
si je tiens en haute estime l’indépendance de mes champions, elle a tendance à
les rendre un poil… réfractaires, dirons-nous. Le hradani que tu es devra sans
doute donner à ses camarades la preuve de son statut plus fréquemment que la
plupart, aussi t’ai-je procuré un moyen de le faire en te contentant d’appeler
ta lame. »


Bahzell cligna de nouveau des
paupières, et le sourire de Tomanãk se fit plus doux, sans pour autant,
bizarrement, détonner dans ce visage buriné de guerrier.


« Et là-dessus, Bahzell, je
te souhaite une bonne nuit », lâcha-t-il avant de disparaître comme la
flamme d’une bougie soufflée par le vent.
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Debout près du bastingage, Harnak,
prince de la Couronne, s’enveloppa plus étroitement dans sa cape : le vent
soufflait sur une Lance de la couleur de l’acier, l’air était glacé, bien qu’il
fit beaucoup plus chaud que chez lui, à Navahk, et, sous ses pieds, le pont lui
semblait toujours aussi menaçant et inhospitalier, encore qu’il fût infiniment
préférable à sa glaciale traversée de la lande de la Ghoule et du Troll Garth.


Il frissonna, non pas de froid
mais d’effroi, au souvenir de cette chevauchée cauchemardesque. En prenant acte
du choix de son itinéraire, son père n’avait élevé qu’une protestation de pure
forme. Harnak se doutait plus ou moins que Churnazh ne fondrait pas en larmes
si d’aventure son premier-né n’en revenait pas – du moins tant que nul ne
pourrait l’en blâmer – mais, s’agissant de l’escorte de Harnak, il en avait été
tout autrement. Ses hommes connaissaient aussi bien que lui les périls qui les
guettaient sur la route qu’il avait choisi d’emprunter, et eux n’avaient reçu
de Sharnã aucune assurance quant à leur sécurité.


Lui-même n’avait guère été réconforté
par ces promesses et il comprenait parfaitement pourquoi des hommes à qui il ne
pouvait même pas en parler prissent peur, mais cela ne l’avait pas rendu plus
patient à leur égard. Il s’était vengé de sa propre terreur sur eux, en les
flagellant de son mépris, en les harcelant et en leur rappelant avec une telle
sauvagerie le serment qu’ils lui avaient prêté que ça avait fini par opérer,
tant ils en étaient venus à le redouter davantage que ce périple. Sans doute
étaient-ils agités d’amères pensées et mouraient-ils tous de peur quand leurs
chevaux piétinaient dans la neige, mais aucun n’avait osé protester et son
ascendant sur eux s’était encore fortifié dans la mesure où ils n’avaient
essuyé aucune agression. Certes, à une ou deux reprises, alors qu’ils
bivouaquaient de nuit dans la lande de la Ghoule, ils s’étaient blottis sous
leurs couvertures comme des enfants effrayés, refusant même de regarder les
créatures qui se déplaçaient à la lisière de leurs feux de camp sous la froide
clarté de la lune, mais le Scorpion avait tenu ses promesses et le voyage
jusqu’à Krelik s’était déroulé sans incident.


À cet égard, Harnak s’était senti
partagé. Sans doute avait-il éprouvé un immense soulagement en constatant, à
son arrivée à Krelik, que le bateau promis les y attendait, mais la longueur du
parcours lui avait laissé trop de temps pour réfléchir à sa mission.


La cérémonie qui assujettissait le
démon à la tâche qui lui était confiée avait surpassé ses rêves. La victime
immolée s’était révélée encore plus vigoureuse que ne l’avait espéré Tharnatus.
Ses cris aigus s’étaient changés en gargouillis bestiaux de souffrance
longtemps avant la fin, mais elle avait survécu à tout jusqu’au moment où le
démon était apparu pour lui arracher le cœur alors qu’il battait encore. La
sensation de toute-puissance qui l’avait submergé, l’écho de sa propre soif de
sang que lui renvoyait l’ensemble de la congrégation, amplifié, redoublé par la
terreur religieuse et l’effroi que leur inspirait le puissant esprit qu’ils
avaient invoqué, tout cela l’avait rempli d’une colossale assurance quant au
succès de leur mission.


Et il y avait eu un autre moment,
encore plus suave peut-être, quand Tharnatus lui avait présenté la lame
consacrée imbue de l’âme même de la victime. Harnak ne savait pas exactement
comment Tharnatus entendait préparer l’épée à sa mission, mais il s’était plus
ou moins attendu à une déception. Rien, assurément, n’aurait pu égaler le
sentiment d’omnipotence qu’insufflait la vue d’un démon monstrueux obéissant à
leurs ordres !


Il s’était trompé. Le démon avait
certes englouti l’énergie vitale de sa victime sacrificielle pour prix de ses
services, mais Harnak savait à présent qu’il y avait davantage que de l’énergie
dans le vivant, car Tharnatus avait pris au piège l’âme de la suppliciée. Il
l’avait capturée avant qu’elle ne pût s’enfuir et l’avait enfermée dans l’acier
froid et tranchant encore trempé de son sang. Harnak l’avait sentie glapir de
terreur et de souffrance, d’une souffrance plus effroyable encore que la seule douleur
physique, quand quelque chose – un tentacule issu de l’essence même de Sharnã –
s’était étiré, à l’instar de sables mouvants gloutons, pour l’étreindre et
l’aspirer. Il avait ressenti dans la chair l’instant terrifiant où cette âme
s’était disloquée, émiettée, brisée le temps d’une fulgurante seconde en mille
infimes parcelles d’indicible souffrance avant de se transformer en quelque
chose d’autre.


Une clef. Une porte menant à un
ailleurs, un chemin permettant d’accéder à un intarissable, ineffable puits de
pouvoir. Le pouvoir de Sharnã lui-même, en avait-il pris conscience en
tremblant. La présence du Scorpion saturait la lame et il l’avait sentie vibrer
à son côté, vivant et vorace bourdonnement, quand Tharnatus l’avait
solennellement accrochée à son ceinturon. Il en avait effleuré la poignée et il
avait perçu l’avidité de l’arme et son implacable détermination. Elle était
impatiente, cette lame, pressée de boire le sang et l’âme de Bahzell ;
elle murmurait à l’oreille d’Harnak des promesses d’invincibilité, et l’ombre
de son pouvoir était descendue sur lui, pareille à quelque impénétrable
cuirasse de ténèbres.


Pourtant, elle avait aussi un
aspect glacial et terrifiant, car l’Église avait soumis cette volonté afin
d’assurer l’anéantissement de Bahzell et, en dépit de tous ses autres défauts,
Harnak n’était pas assez stupide pour s’imaginer qu’elle aurait pris un tel
risque si le besoin ne s’en était pas fait sentir. Il avait vu le démon de ses
propres yeux, éprouvé l’aura de destruction qui emplissait l’atmosphère tout
autour de lui. Nul guerrier mortel n’aurait pu lui résister, pourtant la même
Église avait forgé la lame qu’il portait au côté. Juste au cas où, avait
affirmé Tharnatus ; mais la seule existence de cette épée indiquait que
l’Église n’était pas certaine de la victoire du démon sur Bahzell. Et, si cette
incertitude était justifiée, si Bahzell était réellement capable de défaire
l’engeance même de Sharnã, le pouvoir de la lame d’Harnak suffirait-il à
triompher de lui ?


Planté sur le pont, il écoutait le
vent gémir dans les gréements et l’eau clapoter contre la coque. Autant de
bruits solitaires et froids qui venaient encore lui glacer le cœur, mais Harnak
n’avait pas le choix. Il s’était infligé cette mission, consciemment ou non,
dès qu’il était entré pour la première fois dans le temple de Sharnã et avait
accepté la protection et le puissant soutien du Scorpion. S’il lui faisait faux
bond maintenant, le sort de la vierge sacrifiée sur l’autel lui paraîtrait
enviable et il le savait.


Il frissonna à nouveau puis
s’ébroua. Il n’était plus temps de ruminer. Il ne se trouvait plus qu’à quatre
jours de Forteresse-du-Sud ; l’heure viendrait bientôt de décharger les
chevaux et de se lancer encore une fois sur la piste de Bahzell… si du moins le
démon ne l’avait pas égorgé entre-temps.


Harnak de Navahk ferma les
yeux ; il aurait volontiers prié pour le succès du démon, mais seul un
dieu pourrait l’entendre à présent, et ce dieu avait déjà fait tout son
possible pour assurer ce succès. Il inspira donc une bouffée d’air glacée,
carra ses épaules et redescendit patienter dans sa cabine.


 


 


Forteresse-du-Sud était une cité
fortifiée bâtie au confluent de la Lance et de l’Eaunoire. Ses murailles,
lorsque le vaisseau d’Harnak pénétra dans son mouillage déjà surpeuplé, où de
hauts navires gréés en carré étaient amarrés à des flotteurs ou cognaient le
quai de leur proue, se découpaient sur un ciel hivernal d’un bleu d’acier
surplombant l’eau froide et grise. Tous arboraient les pavillons de maisons
commerciales des Seigneurs Pourpres car, si Forteresse-du-Sud restait le port
principal de l’empire de la Lance, les Seigneurs Pourpres refusaient le passage
vers ce fleuve à tout navire étranger venant de la mer. Ce lucratif goulet
d’étranglement leur permettait de monopoliser tous les transports commerciaux
de la Lance, et ils n’avaient cure de la bouillante rancœur qu’ils suscitaient.


La goélette fluviale d’Harnak se
faufila entre ces vaisseaux et, debout sur le gaillard d’avant, lui-même
prenait la mesure, bouche bée, des dimensions de la cité et de la puissance de
ses défenses. Comparée à Forteresse-du-Sud, Navahk ne lui apparaissait plus que
comme ce qu’elle était en réalité, une misérable bourgade décrépite, et un
nouveau et soudain frisson le parcourut à l’idée de la réaction probable de
cette ville à l’arrivée d’une vingtaine de hradanis nordiques.


Mais ce problème ne se posa
jamais, car le taciturne capitaine d’Harnak connaissait son métier. Cela dit,
le prince de la Couronne n’avait jamais su dans quoi trempait réellement cet
humain – probablement dans la contrebande, encore qu’à la vue de la brutalité
de ses hommes d’équipage il devait vraisemblablement se livrer à des activités
plus violentes quand l’occasion s’en présentait ; toujours était-il que
l’Église devait l’avoir informé de sa mission avec précision. Il pilota sans la
moindre hésitation son navire à travers le bassin principal puis le fit
adroitement enquiller dans le canal de l’Eau-noire avant de jeter l’ancre sur
la rive sud du fleuve, le long d’une jetée délabrée. Les entrepôts qui se
dressaient derrière n’étaient pas moins vermoulus que l’appontement lui-même,
et ils se trouvaient à plus d’un mille des murailles de la ville. C’était là un
signe parfaitement limpide des activités qu’ils abritaient ; les
« vigiles » patibulaires et lourdement armés qui reluquaient la
goélette d’un œil méfiant en étaient la confirmation.


Son patron ne perdit pas de temps.
À peine les voiles étaient-elles ferlées et les amarres fixées qu’il débarquait
ses passagers. Il crevait les yeux qu’il était fermement décidé à repartir dès
sa mission menée à bien, mais Harnak n’eut guère le temps de s’en offusquer car
on l’attendait sur le quai.


Le prince fit signe au chef de ses
gardes de s’approcher et, d’un coup de menton, désigna la cohue d’hommes et de
chevaux qui commençaient à se geler au bord de l’eau.


« Fais-moi mettre ces crétins
en rang, Gharnash. Évitons autant que possible d’attirer l’attention.


— À vos ordres, Votre
Altesse. » Gharnash semblait – encore – sur le point de lui demander ce
qui se passait en réalité. C’était un homme dur et brutal, un sans-clan que sa
propre tribu avait banni – et qui était précisément entré au service d’Harnak
parce que, ne disposant d’aucun autre refuge ni allégeance, il ne savait plus
vers qui se tourner –, mais pas pour autant un imbécile. Il servait le prince
depuis plus de six ans et le connaissait trop bien pour accepter de sa part une
explication superficielle. Qu’Harnak haït assez Bahzell pour chercher à le
tuer, ça, oui, il était prêt à le croire, mais il savait aussi que le prince
craignait le Voleur de Chevaux, ce qui rendait bien peu plausible son
insistance à vouloir le traquer personnellement ; et la nouvelle épée
d’Harnak avait quelque chose de… singulier.


Pourtant Gharnash se tut. Son
prince avait des secrets qui lui restaient inconnus – et qu’il ne tenait
surtout pas à connaître – et instinct et raison lui soufflaient, à parts
égales, qu’il avait affaire à l’un d’eux.


Harnak plongea le regard dans les
yeux de Gharnash et lut plus clairement dans son esprit que l’homme ne l’aurait
imaginé, mais il se contenta de grogner et de se détourner. Il posa le pied sur
le quai avec une hautaine assurance qu’il était loin d’éprouver, et un petit
homme vêtu d’une cape rouge s’inclina devant lui.


« Le bonjour, Votre Altesse.
Notre maître vous souhaite la bienvenue. »


Harnak lui retourna la politesse
d’une courbette moins profonde et son cœur chavira. Si tout s’était bien passé,
le démon aurait déjà dû tuer Bahzell, pourtant le visage de son interlocuteur
ne trahissait aucune jubilation. L’homme se redressa et permit à sa cape de
s’entrouvrir pour dévoiler une amulette ornée d’un joyau. Harnak inspira une
goulée d’air entre ses dents : c’était un archiprêtre, supérieur à
Tharnatus lui-même, et il prit brusquement conscience, avec acuité, de
l’irrespect qu’il venait de lui témoigner.


L’archiprêtre croisa son regard,
et un petit sourire amusé retroussa ses lèvres à la vue de sa fugace poussée de
panique. Mais il s’interdit tout commentaire et montra d’un geste un entrepôt
voisin.


« Venez, Votre Altesse.
Allons discuter de nos affaires de façon plus intime.


— Oh, bien sûr »,
convint Harnak en suivant le prêtre. Il franchit derrière lui un seuil dont un
des assistants du hiérarque maintenait la porte ouverte. L’homme la referma
derrière eux puis se planta devant pour préserver leur intimité, et Harnak
s’humecta les lèvres.


« Veuillez me pardonner cette
apparente manifestation d’insolence, commença-t-il avec raideur, mais…


— Ne vous inquiétez pas,
Votre Altesse, le coupa affablement l’archiprêtre. Nous servons tous les deux
le Scorpion ; que cela fasse de nous des frères. »


Harnak le remercia d’un roide
hochement de tête et le prêtre sourit de nouveau. Il n’y avait aucune gaieté
dans ce sourire et Harnak sentit son estomac se nouer.


« Je suis avisé de votre
mission dans ce pays, bien entendu, reprit l’archiprêtre. Et j’ai des
informations à vous communiquer.


— Des
informations ? » La voix d’Harnak était plus aiguë qu’il ne l’aurait
voulu. Il n’aspirait qu’à une unique information, et le ton du prêtre lui
laissait entendre qu’il n’y aurait pas droit.


« Oui. J’ai le regret de vous
apprendre… (le sourire du prêtre s’effaça, cédant la place à une expression de
pure haine) que le haut serviteur a échoué dans sa tâche.


— Échoué ? »
D’incrédulité et de terreur, les yeux d’Harnak lui sortirent de la tête.
« Comment ça ? J’ai vu le serviteur de mes propres yeux. Rien
n’aurait dû lui résister.


— De toute évidence, hélas,
vous étiez dans l’erreur. » Les yeux du prêtre scintillaient dans la
pénombre de l’entrepôt. « Je ne sais pas ce qui s’est passé exactement,
mais le serviteur a été anéanti… et Bahzell a survécu. » Il haussa les
épaules et jeta un regard appuyé à la lame qu’Harnak portait au côté. « Vous
étiez certainement prévenu de son possible échec, Votre Altesse. Sinon que
feriez-vous ici ?


— Eh bien, évidemment, je le
savais possible, marmonna Harnak. Mais je n’imaginais pas… C’est-à-dire qu’il
me semblait difficile d’admettre que le dard du Scorpion pût manquer sa cible.


— Mais ce n’est pas le cas,
Votre Altesse. Pas encore, tout du moins, car son véritable dard, c’est bien
vous, n’est-ce pas ? »


Harnak hocha brièvement la tête
tant il se fiait peu à sa langue, et l’archiprêtre se fendit de nouveau de son
petit sourire.


« Gardez courage, Votre
Altesse. Le Scorpion vous guidera jusqu’à celui que vous cherchez et la lame
que vous portez ne faillira pas. Il se battra à vos côtés par son entremise, et
nul mortel ne peut prévaloir contre le Scorpion lorsqu’il entre en personne
dans la lice. Je crains pourtant que vous ne deviez bientôt vous lancer aux
trousses du Voleur de Chevaux si vous tenez à le rattraper.


— Vous savez où il est ?


— Non, mais je connais sa
destination, ce qui revient pratiquement au même.


— Alors ? le pressa
Harnak.


— Pendant quelque temps, il a
voyagé en compagnie d’ennemis mortels de Cardanosa. On ne nous a pas dit qui
ils étaient, mais nous avons nos propres informateurs, dont certains chiens
enragés qui les ont rencontrés et ont survécu à cette rencontre, et ces gens ne
vous concernent pas puisqu’ils n’accompagnent plus Bahzell. Les cardanosiens
s’occupent à présent de régler leurs propres problèmes en nous laissant le soin
de régler les nôtres, mais nous sommes convaincus que Bahzell cherchera bientôt
à gagner Alfroma.


— Alfroma ? Où
est-ce ? Et pourquoi Bahzell devrait-il s’y rendre ?


— Dans le duché de Jashân,
Votre Altesse. Et la raison pour laquelle il souhaite s’y rendre ne vous
intéresse pas non plus. Toutefois, s’il réussissait à atteindre cette ville,
vos chances de le pourfendre se verraient réduites à néant… et le Scorpion en
serait… euh… très fâché. »


Harnak ravala sa salive puis hocha
la tête.


« Excellent, lâcha
benoîtement l’archiprêtre. Bon, Bahzell se trouvait dans le Bois Marin, à sa
limite septentrionale, quand le serviteur qui l’y a intercepté a été anéanti.
Compte tenu de sa volonté de gagner Alfroma, il va très certainement traverser
cette forêt en direction du sud. S’il parvient à atteindre la rive de
l’Eaunoire, il pourra remonter le fleuve en bateau jusqu’à sa destination, mais
sa traversée du Bois Marin devrait le ralentir et vous donner une chance de le
rattraper.


— Mais comment le
retrouverai-je ? » Harnak s’efforçait de ne pas laisser transparaître
qu’il espérait secrètement en être incapable, mais le prêtre se borna à montrer
son épée.


« Le Scorpion vous guidera.
Je crains que les chiens enragés n’aient subi tant de pertes en essayant de
l’éliminer qu’ils ont cessé de le traquer activement, mais deux d’entre eux au
moins vous conduiront jusqu’à Sindark par l’Eaunoire. Si Bahzell connaît
suffisamment bien le territoire et sa propre position, il cherchera sans nul
doute à gagner lui-même Sindark, dans la mesure où c’est là, probablement,
qu’il trouvera la meilleure occasion de remonter le fleuve, mais vous pourrez
emprunter les grands-routes pendant qu’il se fraiera un chemin à travers bois
et sans doute l’intercepter là-bas. Sinon, vous vous retrouverez entre lui et
son objectif, à l’ouest de sa propre position, et vous pourrez alors descendre
le fleuve à sa rencontre. Les serviteurs inférieurs auront le plus grand mal à
le localiser dans la nature sauvage, mais l’épée que vous portez n’en fait pas
partie. Elle vous guidera directement jusqu’à lui dès que vous vous trouverez dans
un rayon de dix lieues de sa position. »


L’archiprêtre haussa les épaules
et le cœur d’Harnak se glaça en voyant l’humain sourire de nouveau.


« À partir de là, la tâche
vous incombera entièrement, Votre Altesse », conclut-il à voix basse.
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« Eh bien, voilà du
beau », soupira Bahzell. Il jeta un regard par-delà la rivière au cours
tumultueux et retomba assis sur ses talons sans lâcher la bride du cheval de
charge. La bête chercha des yeux quelque chose à brouter mais ne trouva que
feuilles mortes et mousse jaunie par l’hiver et renâcla avec résignation.


« Tu fais un fameux champion
de Tomanãk, s’agissant de navigation. »


Debout près de son ami, Brandark
frottait le front de son coursier et, pleine d’espoir, une des mules lui donna
un coup de museau. Contrairement aux chevaux qui avaient fui, les deux mules –
assez malignes pour se rappeler que les hradanis étaient une source de picotin
– étaient revenues le lendemain de la mort du démon, et celle-là poussa de
nouveau l’Épée Sanglante des naseaux, plus fort cette fois, puis secoua la tête
et tenta de happer le sac de grains accroché aux fontes de sa congénère.


« C’est bien de toi, ça,
répondit Bahzell. Si tu crois pouvoir faire mieux, prends donc la tête, petit
homme.


— Moi ? Je suis un
citadin, n’oublie pas. C’est toi le Voleur de Chevaux.


— Oui, et un Voleur de
Chevaux pourvu d’un zeste de cervelle n’irait certainement pas déambuler en
hiver dans ces bois oubliés des dieux, gronda Bahzell.


— Ce qui explique au moins ta
présence. Mais pas la mienne. »


Bahzell poussa un grognement et
étudia l’eau qui coulait sous ses yeux. Le lit de la rivière était trop large
pour n’être pas celui de l’Eaunoire, mais il s’était attendu à le croiser deux
jours plus tôt. Ce qui signifiait qu’il s’était bel et bien écarté de
l’itinéraire qu’il s’était efforcé de suivre ; mais s’était-il trop
éloigné vers l’est ou vers l’ouest ?


Il s’efforça de se détendre,
s’assit sur une souche et allongea les jambes. Ses bottes étaient
lamentablement éculées, chose inquiétante puisqu’on trouvait rarement des
bottes à sa taille. Il sentait sous ses pieds, à travers leurs semelles usées,
les arêtes des rochers et les bosses dures des racines et des branches mortes,
mais, à dire vrai, il était encore plus conscient de la fatigue de ses jambes.
Si coriace Voleur de Chevaux fût-il, ce voyage commençait à singulièrement lui
peser, et, s’il se félicitait de quelque chose, c’était de s’être enfoncé assez
profondément dans le Sud pour trouver un climat plus chaud.


Il balança un caillou dans la
rivière et le regarda ricocher puis scruta le ciel en s’efforçant de déterminer
l’heure. La seconde après midi, finit-il par conclure. Ce qui leur laissait à
peu près trois ou quatre heures de jour, et il n’avait nullement l’intention de
rester assis sur ses fesses pendant qu’elles défileraient, à se demander où ils
pouvaient bien se trouver.


« Bon, déclara-t-il enfin.
J’ai dans l’idée qu’on a un peu trop dérivé vers l’est ou l’ouest, et, quoi
qu’il en soit, nous n’avons guère le choix : il nous faut suivre le cours
de cette rivière jusqu’à trouver un moyen de la traverser. Donc, puisque tu
railles si allègrement mes compétences de guide, pourquoi ne nous
suggérerais-tu pas la direction à prendre ?


— Ben voyons, mets-moi tout
sur le dos. » Brandark consulta le ciel à son tour puis haussa les
épaules. « Compte tenu du cours de l’Eaunoire en général et du temps, plus
long que prévu, que nous avons mis pour arriver là où nous nous trouvons, il me
semble que nous nous sommes trop écartés vers l’est. Auquel cas j’opterais pour
longer son lit vers l’amont.


— Ah, quel esprit à nul autre
pareil ! s’émerveilla Bahzell. Et tu as trouvé ça tout seul ? »


Brandark eut un geste grossier et
Bahzell éclata de rire.


« Eh bien, je ne serais pas
autrement surpris que tu aies raison, après tout, et mieux vaut deux options
qu’aucune, finalement, alors on ferait aussi bien de partir tout de
suite. »


Il se hissa péniblement sur ses
pieds, rengaina son épée dans son dos et entreprit de remonter la rive vers le
nord, suivi par Brandark.


 


 


Le soleil était très bas sur
l’horizon devant eux quand ils débouchèrent sur un méandre de la rivière dont
les deux rives étaient recouvertes sur plus d’un mille de tas de rondins. Un
petit village ceint d’une palissade se blottissait sur la rive sud, et, à
proximité, un large bac était tiré sur la rive devant un quai grossier.
D’épaisses cordes traversaient la rivière, activées par des poulies primitives
mais efficaces, et Brandark poussa un grognement résigné lorsque Bahzell et lui
se dirigèrent droit sur elles.


Le Voleur de Chevaux l’ignora et
agrippa la corde de halage puis pesa dessus de tout son poids en ahanant. Un
bac de cette taille n’était sans doute pas conçu pour être manié par un homme
seul, mais la puissante traction de Bahzell suffit à l’amener à flot. Il
ballotta un instant gauchement au gré du courant, puis Brandark, à son tour,
pesa sur la corde derrière Bahzell. L’embarcation progressa un peu plus
rapidement, mais le fleuve était large, et il leur fallut près d’un quart
d’heure pour la ramener, haletants et pantelants, jusqu’à leur rive.


Bahzell soupira de soulagement
lorsque la proue carrée toucha enfin la vase à ses pieds, mais son front ne
s’en plissa pas moins d’étonnement quand il se l’épongea. Une vingtaine de personnes
au bas mot se tenaient près du portail du village, dont une demi-douzaine de
cavaliers qui leur faisaient face ; pourtant aucun, apparemment, n’avait
relevé les yeux pour les regarder pendant que le bac s’éloignait. Ce qui, aux
yeux de Bahzell, signalait un manque élémentaire de prudence. Le village était
assez petit pour permettre à une bande de brigands (pourvu qu’elle se risquât
dans les parages) de le piller aisément, et quelqu’un au moins aurait dû
surveiller ce bac.


Il chassa cette pensée d’un haussement
d’épaules et aida Brandark à conduire les animaux. L’espace était étriqué – ils
n’auraient jamais pu y embarquer les chevaux qu’ils avaient perdus – et l’Épée
Sanglante se tenait à la proue pendant que Bahzell se chargeait de la poupe. La
corde, qui arrivait à la poitrine d’un homme de taille moyenne, était
effroyablement trop basse pour Bahzell, et ils durent se courber de nouveau sur
elle pour traverser le courant.


« Je me demande de quoi ils
vivent dans les parages, haleta Brandark alors qu’ils approchaient du mitan du
fleuve. Je ne vois aucune trace de cultures.


— Des bûcherons, je crois,
répondit Bahzell. Oh, tiens-toi tranquille, vieille rosse ! » Il
s’était interrompu pour allonger un coup de pied dans le flanc d’une mule qui
piétinait gauchement le pont vers le rebord du bac. La bête aplatit les
oreilles et le fixa d’un œil noir, mais elle cessa aussi de se démener et il
poussa un grognement de satisfaction.


« Ils font flotter les grumes
vers Forteresse-du-Sud, à ton avis ?


— Eh bien, cette forêt
s’appelle bien le Bois Marin, non ? » Bahzell pointa les oreilles
vers les innombrables bûches qui tapissaient la berge. « Ils n’ont pas
utilisé tout ce bois pour bâtir leur malheureux village, mais je ne vois pas
pour quelle raison ils ne le feraient flotter que jusqu’à Forteresse-du-Sud. La
baie de Bortalik s’étend encore plus au sud et les Seigneurs Pourpres ont eux
aussi besoin de bois pour leurs chantiers navals.


— Tu as sans doute raison,
grogna Brandark sans cesser de tirer sur la corde.


— Ouais », convint
Bahzell alors qu’ils s’approchaient de l’autre berge. Mais son regard restait
braqué sur les gens amassés autour du portail de la palissade, et il se
renfrogna. Brandark releva les yeux en prenant conscience de sa voix distraite,
suivit son regard et dressa à son tour les oreilles.


« Des ennuis, tu crois ?
demanda-t-il nonchalamment.


— Pour ça, je ne saurais le
dire, mais ces gens semblent diablement s’intéresser à quelque chose d’assez
proche de nous, mon garçon.


— On le saura bien assez
tôt », lâcha Brandark avec philosophie, et Bahzell hocha la tête, le bac
venant de heurter la berge. Nul ne vint les aider à débarquer, et la curiosité
de Bahzell s’enflamma lorsqu’ils pressèrent leurs bêtes de grimper sur le quai.
Ignorer le départ de leur bac était une chose, mais faire fi de son retour
alors qu’il transportait deux guerriers inconnus, massifs et lourdement armés
était une autre paire de manches, et il jeta à Brandark un regard
interrogateur.


« Tu crois qu’on devrait
aller voir ce qui les passionne à ce point ?


— À vrai dire, non, répondit
Brandark. Quoi que ce soit, c’est leur problème, et nous sommes deux hradanis
très, très loin de chez eux.


— Et tu voulais connaître
l’aventure…


— L’enthousiasme du novice…
et tu devrais t’abstenir de me fourrer le nez dans ce bran.


— Oh, mais c’est pourtant le
plus joli long nez qui soit, gloussa Bahzell. Malgré tout, tu as sans doute
raison. Nous n’avons pas à nous mêler de leurs affaires et… »


Il s’interrompit net, les oreilles
dressées, tandis qu’une longue plainte montait du village. Il plissa les yeux
et fixa intensément les cavaliers en selle près du portail. L’un d’eux, plus
richement vêtu que les autres, manifestait une suprême arrogance : un
poing armé d’une badine sur la hanche, il tenait ses rênes de l’autre main.
Deux villageois pauvrement vêtus venaient de se prosterner à ses pieds. Ils
étaient trop loin pour que Bahzell distinguât leurs paroles mais il savait
reconnaître une supplication et ses oreilles se plaquèrent à son crâne
lorsqu’il vit l’élégant cavalier se pencher pour fouetter l’air de sa cravache.
La mèche cingla la joue d’un des hommes agenouillés, le renversant, et Bahzell
grogna.


« Voilà qui change quelque
peu les choses », grinça-t-il en entendant s’élever un gémissement encore plus
désespéré. Une femme venait de sortir en courant du village pour se jeter sur
l’homme affalé. Elle hurla quelques mots au cavalier à la cravache, qui frappa
de nouveau. La femme leva le bras juste à temps, la bloquant au ras de son
visage ; Bahzell grogna encore et s’avança.


« Euh… Bahzell ? »
La voix de Brandark l’arrêta sur sa lancée et il se retourna pour fusiller son
ami du regard.


« Quoi ? s’enquit-il
platement.


— Je tenais juste à te dire
que nous sommes des étrangers dans ces parages. Une certaine… euh… prudence
serait peut-être indiquée.


— Prudence, hein ? Et
que fais-tu de ce fils de catin armé d’un fouet ?


— Bon sang, et tu n’as même
pas encore les jointures éclatées ! » murmura Brandark. Un sourire
retroussa malgré lui les lèvres de Bahzell, mais son expression restait
toujours aussi têtue et l’Épée Sanglante soupira. « D’accord,
d’accord ! Cette toute nouvelle noblesse d’âme de champion te monte sans
doute à la tête. Mais, si cela ne te dérange pas, ne pourrions-nous pas au
moins tenter de palabrer ?


— Et que crois-tu que je
m’apprêtais à faire ? Trancher deux ou trois têtes en arrivant à leur
hauteur ?


— Eh bien, tu peux parfois te
montrer assez direct, fit remarquer Brandark en souriant à ses propres paroles
avant de remonter en selle. D’accord, répéta-t-il. Si nous devons absolument
fourrer nos nez là-dedans, allons-y. »


Il donna un coup de talon dans le
flanc de son destrier et suivit son ami au trot, tandis que le Voleur de
Chevaux se dirigeait vers le portail à grandes enjambées. Deux autres femmes
venaient d’en émerger et, s’il ne parvenait toujours pas à saisir ce qui se
disait, leur intonation implorante parvenait jusqu’à lui. L’homme richement
vêtu secoua la tête puis, d’un coup de menton, appela l’un de ses hommes. Le
sous-fifre pressa sa monture d’avancer et un rayon du soleil couchant fit
brusquement scintiller une épée tirée au clair.


Les villageois reculèrent, pris de
terreur, et les lèvres de Bahzell s’étrécirent. Il accéléra légèrement le pas,
et le plus proche cavalier jeta soudain un regard par-dessus son épaule.
L’homme se raidit puis se pencha pour planter l’index dans les côtes d’un de
ses compagnons avant de gesticuler. Le cavalier à la cravache tourna vivement
la tête, l’homme à l’épée arrêta son geste et l’imita, puis tous se
retournèrent en même temps et firent volter leur cheval pour affronter les
nouveaux venus, tout en portant la main à la poignée de leur épée.


Bahzell franchit les quelques
derniers pas de sol fangeux, les bras croisés mais les mains écartées de ses
propres armes, et il les survola du regard. Les villageois le fixaient de leurs
yeux écarquillés d’effroi, le visage au désespoir, mais il concentrait toute
son attention sur l’individu richement vêtu (un demi-elfe, à en juger par ses
traits et son teint) et l’homme armé et cuirassé d’une cotte de mailles qui se
tenait à côté de lui.


« Que voulez-vous ?
demanda le demi-elfe dans la langue de la Lance, et même son accent atroce ne
parvint pas à dissimuler l’impérial mépris que lui inspirait la vue de ce
hradani éprouvé par la route.


— Quant à cela, nous ne
faisions que passer, répondit Bahzell d’une voix considérablement plus sereine
que son propre esprit.


— Eh bien, passez donc,
railla le Seigneur Pourpre. Il n’y a pas de place ici pour vos pareils.


— Nos pareils,
hein ? » Bahzell dressa les oreilles et inclina la tête pour scruter
son interlocuteur d’un œil froid. « Et puis-je savoir qui vous êtes pour
exprimer une telle opinion ?


— Je possède ce village,
rétorqua le Seigneur Pourpre. Et vous empiétez sur mes terres. Tout comme ces
vermines. » Il désigna dédaigneusement les paysans de sa cravache et
cracha par terre.


« Voilà qui est bien étrange,
répondit Bahzell. Car j’ai dans l’idée qu’ils m’ont tout l’air de l’avoir bâti
en premier.


— En quoi cela vous regarde-t-il ?
s’enquit le demi-elfe avec toute l’arrogance qu’on connaissait aux Seigneurs
Pourpres. Je possède la terre sur lequel il est construit ainsi que les arbres
qu’ils ont coupés.


— Et ils ont fait tout cela
sans même vous en informer, n’est-ce pas ? s’étonna Bahzell.


— Bien sûr que non, espèce
d’imbécile !


— L’ami, si j’étais vous, je
me garderais bien de lâcher des termes comme “imbécile” », conseilla
doucement Bahzell.


Le Seigneur Pourpre s’apprêta à
cracher une réplique bien sentie, se ravisa et jaugea du regard le colossal
hradani. Il se renfrogna puis haussa les épaules.


« Peu me chaut ce que vous
feriez. Ce ne sont pas vos affaires. Ces fainéants me doivent le loyer du
prochain terme, mais ils ne peuvent pas me le régler et je n’ai que faire des oisifs ! »


Bahzell détailla les villageois et
son regard s’attarda sur leurs vêtements élimés et leurs paumes calleuses puis
se reporta sur les mains blanches et manucurées du Seigneur Pourpre. Le
demi-elfe rougit de fureur sous le mépris que trahissaient ces yeux, mais
Bahzell se contenta de se retourner vers les paysans.


« Est-ce juste ? »
demanda-t-il, et des mines rageuses répondirent à sa question. Les villageois
fixèrent d’un œil embarrassé le Seigneur Pourpre et ses hommes d’armes, et
Bahzell soupira. « Ne vous occupez pas d’Outre pleine de Vent, reprit-il
avec aménité. Je suis un champion de Tomanãk, déclara-t-il en se présentant
pour la première fois sous ce titre, non sans se sentir vaguement ridicule.
Alors dites-moi simplement la vérité. »


L’homme dont le visage s’ornait de
la balafre sanglante ouverte par la cravache fixa Bahzell, les yeux
écarquillés, éberlué par sa dernière annonce, mais le Seigneur Pourpre éclata
d’un rire suffisant.


« Toi, un champion de
Tomanãk ? Tu n’es qu’un fieffé menteur, hradani !


— Ne me force pas à te
prouver ton erreur, car ma démonstration risque de ne pas te plaire », le
prévint Bahzell.


Il s’était exprimé d’une voix
égale mais quelque chose dans sa voix fit blêmir le demi-elfe et son cheval
recula d’un bon pas. Bahzell soutint un instant son regard puis se retourna
vers le blessé, qui déglutit.


« Êtes-vous… réellement ce
que vous prétendez, messire ? s’enquit-il timidement.


— Certes. Mais je ne te
reprocherai pas ton étonnement. » Bahzell considéra sa propre mise tachée
et débraillée puis se fendit d’un sourire désabusé. « Ce n’est pas le
costume qui fait l’homme, sinon Baudruche ici présente serait roi ! »


Quelqu’un ricana nerveusement et
le Seigneur Pourpre piqua un fard.


« Alors raconte-moi ce qui se
passe réellement ici, insista Bahzell.


— Eh bien, messire… (le
villageois lança vers le demi-elfe un regard inquiet puis inspira profondément)
à la vérité, l’année a été mortellement éprouvante, lâcha-t-il précipitamment.
Le prix du bois est tombé de moitié et, après que monseigneur a prélevé sa
dîme, il ne restait plus mie. Nous… Nous avons versé la moitié de notre loyer,
messire, c’est la vérité, et, si monseigneur consentait à attendre jusqu’au
printemps, nous pourrions le rembourser intégralement. Mais… »


Il haussa les épaules en signe
d’impuissance et le regard de Bahzell se reporta sur le propriétaire des
terres. Le Seigneur Pourpre s’empourpra davantage, mais il eut un sourire
torve.


« Ils ont toujours une bonne
excuse, mais nombreux sont ceux qui s’empresseraient de prendre leur place…
Oui ! Et qui paieraient aussi leur loyer en temps et en heure !


— Ainsi, tu comptes les jeter
à la rue en plein hiver, n’est-ce pas ? Alors qu’ils t’ont déjà versé la
moitié du loyer du prochain terme, hein ?


— De quoi te mêles-tu ?
aboya le Seigneur Pourpre. Je suis dans mon bon droit !


— Vraiment ? Et tu as
certainement des documents pour le prouver ?


— Le prouver ? » La
mâchoire du demi-elfe en tomba puis il se reprit. « Par Hirahim !
Pourquoi devrais-je perdre mon temps avec des gens comme vous ? Passe ton
chemin, hradani, et félicite-toi que je te laisse aller !


— Oh, quant à cela, c’est
avec plaisir que je m’en irai, répondit calmement Bahzell. Dès que tu auras
remboursé à ces gens ce qu’ils t’ont déjà versé, je veux dire.


— Quoi ? » Le
Seigneur Pourpre le dévisagea, sidéré. « Serais-tu fou ?


— Peut-être. Mais, si tu les
jettes dehors, j’ai dans l’idée qu’ils ne te devront plus rien à l’avenir
puisqu’ils ne seront plus là. En outre, j’ai l’intime conviction que ton
précieux document dirait exactement la même chose, pas vrai ?


— C’est la vraie vérité,
messire, déclara fébrilement une voix de femme. Et c’est ce que nous lui avons
répondu quand il est venu nous expulser, mais il a prétendu que…


— Tiens ta langue,
catin ! » cracha férocement le demi-elfe. La femme qui venait de
parler se recroquevilla et il la fusilla du regard. « Ça ne regarde pas
ces bâtards ! Encore un mot et je devrai te fouetter !


— Oh, mais c’est là que tu te
trompes », déclara platement Bahzell. Frémissant de rage, le Seigneur
Pourpre toisa haineusement la silhouette dépenaillée et couverte de boue qui se
tenait devant lui. Ses lèvres s’agitèrent silencieusement puis il pivota vers
ses sept hommes d’armes.


« Égorgez-moi ces
porcs ! » aboya-t-il.


Ses hommes s’attendaient plus ou
moins à recevoir cet ordre car ils tirèrent aussitôt l’épée au clair. La lame
de Bahzell était encore au fourreau quand ils piquèrent sur lui, ravis de ce
gibier que le destin avait mis sur leur route, mais aucun n’avait vraiment pris
la mesure du danger qu’il leur faudrait affronter. On ne voyait guère de
hradanis sur ces terres, et jamais si loin dans l’Est, et rien ne les avait
préparés à la promptitude de réaction d’un Bahzell. Cinq pieds d’acier
scintillèrent au grand jour et retombèrent pratiquement d’un même mouvement, et
le capitaine des gardes hurla quand ils se plantèrent dans sa poitrine
cuirassée.


Son cadavre bascula de sa monture
et un de ses hommes poussa un juron stupéfait trahissant son incrédulité, mais
il fondit malgré tout sur le hradani. Son épée frappa, mais il était plus
habitué à terroriser des métayers qu’à affronter des guerriers entraînés, et la
lame de Bahzell jaillit comme dédaigneusement. Le garde grogna, fixa
stupidement les deux pieds d’acier plantés dans ses entrailles puis piailla
quand Bahzell l’arracha à sa selle comme un saumon embroché.


Deux autres chargèrent le Voleur
de Chevaux, mais le premier fit volte-face, pris de panique, en voyant le
hradani éperonner son cheval pour se porter à sa rencontre. Il leva son épée
juste à temps pour contrer un coup d’estoc, mais la puissance du choc la fit
dévier, et un coup de taille porté du revers de la main lui trancha la gorge.
Il s’abattit en gargouillant et Bahzell enfonça comme un bélier son épaule
cuirassée dans le ventre du cheval de son acolyte qui venait de se dresser sur
ses pattes arrière.


La bête s’affala en hennissant et
Bahzell désarçonna un troisième homme d’un coup d’épée pendant que le deuxième
s’efforçait de se dégager de sa monture. Il y parvint – et se releva même assez
vite pour essuyer la botte de Bahzell. Il retomba en arrière, le crâne
fracassé, et les deux gardes survivants se ruèrent désespérément sur le
hradani. Ils avaient cessé de sourire.


Ils ne durèrent guère plus
longtemps que leurs camarades, et le Seigneur Pourpre assista, bouche bée
d’effroi, au spectacle de Bahzell et Brandark mettant ses derniers hommes en
pièces avec une efficacité sans faille. Il éperonna sa monture, qui se cabra à
son tour, mais il se retrouvait piégé entre Bahzell et la palissade. Il darda
des regards désespérés alentour et sa main se porta promptement à la poignée
ornementée et incrustée d’or de son épée.


« Ne fais pas l’imbécile,
l’ami ! » le prévint Bahzell, mais le demi-elfe était trop affolé
pour tenir compte de l’avertissement. Il piqua de nouveau des deux et dégaina
sauvagement son épée quand sa bête jaillit en hennissant.


Bahzell esquiva aisément la botte
maladroite et riposta en faisant décrire à sa propre lame un sifflant arc de
cercle d’une terrifiante économie de mouvement. Il n’y réfléchit même pas, se
borna à réagir, et le Seigneur Pourpre fut arraché à sa selle sans avoir pu
prononcer un seul mot. Il heurta le sol boueux avec un bruit mouillé, les
villageois le regardèrent tomber les yeux écarquillés d’horreur, puis tout se
tut. Huit hommes gisaient dans la vase retournée.


Bahzell abaissa lentement son épée
et marmonna un juron en inspectant le carnage des yeux. Il n’aurait jamais
imaginé que cet homme fût assez sot pour s’essayer à un tel affrontement, et,
quand il prit conscience des problèmes qui ne manqueraient pas de se poser, son
cœur rata un battement. Il se tourna vers Brandark pour croiser son regard, et
son ami soupira.


« Eh bien, déclara-t-il d’une
voix désenchantée, nul n’a jamais prétendu que les hradanis étaient
futés. »
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« Non, non, non,
Malith ! » Bahzell secoua la tête en soupirant quand le chef du
village le fixa de ses petits yeux rusés de vieillard obstiné.
« Contente-toi de répondre ce que je t’ai expliqué à ceux qui te poseront
des questions.


— Mais l’armée, messire…
protesta Malith. Elle va se fâcher et il ne serait pas juste qu’elle vous
traque parce que…


— Oh, tais-toi donc, vieil
homme ! Cette satanée armée engendrée par Phrobus peut bien s’occuper de
ses fesses et, pour l’instant, c’est des vôtres que je m’inquiète. Alors
promets-moi que tu as bien enregistré tous les détails.


— Mais ce n’est pas juste,
messire. C’étaient nos affaires et…


— Malith ! »
Le villageois tiqua, effarouché par le volume de la voix d’un Bahzell exaspéré,
frotta l’une contre l’autre ses mains calleuses puis ravala sa salive.


« Oui, messire. J’ai compris,
bêla-t-il.


— Parfait ! »
Bahzell releva les yeux pour regarder l’épouse de Malith aller celer en
catimini les dernières pièces qu’ils avaient trouvées sur la dépouille du
propriétaire des terres. Deux autres femmes s’employaient à bourrer de
victuailles les fontes des hradanis sous la surveillance de Brandark, et le
Voleur de Chevaux hocha la tête avec satisfaction. Il avait aspiré à passer une
ou deux nuits sous un toit, mais c’était avant que Brandark et lui
n’atterrissent dans ce nouveau traquenard. Ce prétentieux crétin, que Fiendark
l’emporte, serait donc apparenté au gouverneur local ?


Brandark boucla sa selle serré et
fit effrontément frétiller ses oreilles à l’attention des deux jeunes femmes
puis les embrassa fermement. Toutes deux gloussèrent et rougirent, mais l’une
d’elles éclata de rire et lui tira l’oreille droite pour l’obliger à baisser la
tête avant d’y appliquer à son tour un baiser osé, puis elles filèrent toutes
les deux s’abriter derrière la palissade.


Bahzell poussa un grognement, se
hissa sur ses pieds et rejoignit Brandark. Il était plus que temps de décamper,
songea-t-il, mais pour aller où ? C’était là une question épineuse. Sa
seule certitude, c’était qu’il fallait éviter d’importer à Jashân leurs
nouveaux ennuis pour en accabler Zarantha et les siens. Les relations entre
l’empire de la Lance et les Seigneurs Pourpres avaient toujours été mauvaises,
car l’empire exécrait autant qu’il déplorait le monopole exercé par les
demi-elfes sur son commerce extérieur. Mais ce contrôle faisait d’eux une
puissance que le plus influent des nobles de l’empire n’aurait pu défier
impunément, et ils ne seraient que par trop enclins à choisir de faire un
exemple du duc Caswal si d’aventure il s’avisait de protéger deux hradanis
coupables d’avoir « assassiné » le fils d’une grande famille. Il y
avait d’ailleurs eu des précédents, où ils s’étaient servis de leur emprise sur
la Lance et son trafic fluvial pour geler les échanges commerciaux des nobles
qui les avaient irrités, afin de rappeler à leurs pairs qui tenait les rênes de
l’empire.


« C’est probablement la pire
idée que tu aies jamais eue, fit remarquer Brandark quand Bahzell le rejoignit.
Tu en es conscient, au moins ?


— Tu en as une
meilleure ?


— Non, pas vraiment, reconnut
l’Épée Sanglante.


— Très bien, en ce
cas. » Bahzell se massa un instant le menton et fixa en fronçant les
sourcils les huit nouveaux chevaux qu’ils avaient ajoutés à leur cordée.
C’étaient des bêtes de bonne lignée, qui auraient sans doute valu une petite
fortune ailleurs, mais cette petite troupe serait sans doute difficile à manier
par deux hommes seuls, d’autant qu’aucune n’aurait pu supporter le poids d’un
hradani. D’un autre côté, ils ne pouvaient pas non plus les laisser sur place,
n’est-ce pas ?


Il soupira puis abattit la paume
sur l’épaule de Brandark.


« Eh bien, grimpe, petit
homme. En selle ! Il nous faudra couvrir pas mal de terrain avant le lever
du soleil !


— Assurément. » Brandark
bondit en selle et fit frétiller ses oreilles. « Juste une fois, Bahzell –
une seule fois – j’aimerais assez partir de quelque part sans personne à nos
trousses. Est-ce trop exiger ?


— Oh, fiche-moi la
paix ! » Bahzell arpentait déjà vers le sud la piste grossière qui
servait de route au village, et Brandark pressa son destrier de lui emboîter le
pas au petit trot. Les autres bêtes s’ébranlèrent derrière eux, et la voix du
Voleur de Chevaux lui parvint à travers un gluant clapotis de sabots dans la
boue. « Tu as plus de doléances à formuler qu’une vieille dame dans un
bordel ! À t’entendre te lamenter sans cesse, on pourrait croire que tu
t’y complais !


— Que je m’y complais ?
Écoute voir, espèce de gros tas de cartilages, je vais… »


Leur joyeuse chamaillerie
s’enfonça dans les ténèbres et les villageois se regardèrent en secouant la
tête d’incrédulité.


Le commandant Rathan No’hai Taihar
était un homme aussi dangereux qu’efflanqué. C’était également un Seigneur Pourpre
de haut lignage, et cela se voyait tant à son arrogant port de tête qu’à la
rage qui flamboyait dans ses yeux tandis qu’il fixait le corps de son cousin
Yithar et prêtait l’oreille aux propos du chef analphabète de ce misérable tas
de masures.


« … et monseigneur Yithar est
venu ensuite collecter le reste du loyer du prochain terme, monseigneur,
poursuivait Malith sur un ton angoissé, tout en triturant un informe bonnet.
Nous l’attendions, bien sûr, car il nous avait prévenus de son arrivée, et il
venait de déboucher de la piste quand nous les avons entendus.


— Entendu quoi ? »
demanda Rathan en agitant sous son nez un gant parfumé pour se protéger de la
fangeuse puanteur de ces bois. Il savait certes que l’exploitation des forêts
rapportait gros, mais qu’est-ce qui avait bien pu pousser Yithar à acheter ce
village pouilleux ? C’était plus qu’il ne…


« Nous les avons entendus
sortir des bois, monseigneur. » Le regard de Rathan s’arracha brusquement
au cadavre pour scruter le visage de Malith, et le villageois déglutit
âprement. « C’étaient des hradanis, monseigneur. Une bonne dizaine au bas
mot – sinon davantage –, et j’ai comme l’impression qu’ils venaient pour
monseigneur Yithar, comme s’ils savaient qu’il allait collecter des fonds, vous
voyez ?


— Des hradanis ? répéta
Rathan, incrédule.


— Oui, monseigneur. Vous
pouvez d’ailleurs voir leurs traces de vos propres yeux, depuis la direction
d’où ils arrivaient et, plus tard, lorsqu’ils sont repartis vers le sud avec
les chevaux de monseigneur Yithar, après l’avoir… »


Rathan le dévisagea d’un œil noir
et Malith ravala de nouveau sa salive, tout en massacrant son chapeau.


« Et vous n’avez rien fait
pour le secourir, j’imagine ? » La voix de Rathan était glacée en
dépit de son ton amène, et Malith pâlit.


« Monseigneur… monseigneur
Yithar ne permet pas à ses gens de porter des armes… à part un épieu pour les
ours et un arc ou deux pour chasser, et nous ne sommes pas exercés à leur
maniement. Nous n’avons pu que fermer nos portes et sauver notre peau,
monseigneur ! »


Rathan poussa un grognement. Les
doigts de sa main droite firent mine de se porter à son épée, mais l’inaptitude
de ce ramassis de paysans à se défendre eux-mêmes crevait les yeux d’écœurante
manière. La tension perdura un bon moment, quasi tangible, puis il grogna de
nouveau et retira sa main en grimaçant de dégoût.


« Vous avez donc regardé sans
bouger ces bâtards de hradanis massacrer monseigneur Yithar et ses
hommes », préféra-t-il fulminer. Malith gardait les yeux baissés en
dodelinant de la tête.


« En effet, monseigneur. En
faire autrement aurait été mal avisé, car nous n’en pouvions mais. En vérité,
nous n’aurions même pas pu les empêcher d’enfoncer le portail s’ils avaient
décidé de nous attaquer ensuite.


— Vous attaquer,
vous ? » Rathan éclata d’un rire méprisant. « Qui, au nom de
Hirahim, irait s’en prendre à ça ? » Il embrassa le village d’un
geste dédaigneux et Malith releva des yeux innocents.


« Euh… s’ils avaient su, ils
l’auraient fait dans la seconde, monseigneur.


— Su quoi, espèce d’imbécile ?


— Eh bien, que nous avions
mis de côté tout l’argent que nous devions à monseigneur Yithar, monseigneur.
Jusqu’à la dernière pièce de cuivre. » Le chef du village tendit la main
comme pour agripper le bras du commandant mais il se retint à temps et la retira ;
néanmoins, son pathétique empressement était transparent. « Ils étaient
tellement occupés à les dévaliser, lui et ses hommes, qu’ils ne se sont pas
rendu compte que monseigneur Yithar venait seulement d’arriver, monseigneur.
Ils ont cru qu’il repartait, et nous avons redouté leur retour jusqu’à votre
venue ! Ils auraient pu embarquer aussi l’argent du loyer. »


Rathan cligna des paupières, car
il s’était attendu à ce que les villageois prétendissent que les brigands
avaient effectivement volé cet argent. Nul n’aurait pu prouver le contraire, et
rares étaient les paysans qui acceptaient allègrement de concéder à leurs
supérieurs ces rentes légitimes.


« Tu veux dire qu’ils n’ont
pas pris l’argent ?


— Non, monseigneur. C’est ce
que j’essayais de vous dire. Ils ne savaient pas qu’il était encore dans le
village et, si vous vouliez bien l’emporter en partant, nous vous en serions
reconnaissants. Ce ne sera sans doute qu’une maigre compensation pour la
famille de monseigneur Yithar, mais nous regrettons amèrement de n’avoir rien
pu faire pour le sauver. Il… Monseigneur Yithar… ça pourrait être un peu juste
si les comptes ont été mal faits, sans vouloir manquer de respect, mais si vous
pouviez rendre à sa famille le loyer que nous lui devons… ? »


La voix du chef traîna et Rathan
s’ébroua. Il se détourna du village pour examiner les innombrables empreintes
laissées dans le champ boueux où son cousin avait trouvé la mort – autant de
pistes dont il ignorait que les villageois les avaient eux-mêmes tracées sous la
direction de Bahzell –, puis reporta le regard sur Malith. Son visage affichait
toujours la même arrogance, mais une infime touche d’approbation, pareille à
celle que son maître réserve à un chien intelligent et bien dressé,
transparaissait à présent dans son sourire.


« Bien entendu, chef Malith.
Remettez-le à mon clerc – il le comptera, vous en donnera quittance, et je
veillerai personnellement à ce qu’il soit transmis à la famille de monseigneur
Yithar. Ça et… (son sourire s’évanouit, faisant place à une expression
furibonde, en même temps qu’il jetait vers le sud un nouveau regard noir) tout
l’argent qu’il aura encore collecté, dès que nous aurons réduit ces bâtards en
charpie. »


Il resta encore planté là un long
moment, à scruter méchamment le jour crépusculaire, puis inspira une âpre
goulée d’air et fit signe à son second de s’approcher.


« Ramène Tregar ici, Halith,
qu’il s’occupe du règlement du loyer de ces rustres, ordonna-t-il sèchement.
Surveille-le pendant qu’il le compte puis prépare les hommes au départ.


— Ce soir, monseigneur ?
s’étonna Halith, et Rathan grogna.


— Demain matin, idiot !
Nous aurons besoin du jour pour suivre la piste. Mais dépêche sur-le-champ deux
estafettes aux postes frontaliers pour les alerter. Ces fripouilles risquent de
rebrousser chemin vers le nord. Même s’ils s’en abstenaient, je veux que des
patrouilles aillent draguer dans le Sud dès le lever du soleil. Nous
apprendrons à ces canailles ce qu’il en coûte d’assassiner un Seigneur Pourpre.


— À vos ordres,
monseigneur ! » aboya son subordonné avant de regagner ses hommes en
trottinant, tandis que Rathan reportait son attention sur Malith.


« À ce que je puis constater
ici, tout porte à croire, en effet, que vos gens n’auraient pas pu faire
grand-chose, concéda-t-il. Et vous avez été bien inspirés de protéger l’argent
de ce loyer. Je veillerai à ce que mon rapport en rende compte.


— Merci,
monseigneur ! » Malith inclina servilement la tête sans cesser de
malaxer son bonnet.


« Nous allons camper ici
cette nuit avant de nous lancer à leurs trousses, poursuivit Rathan. Il nous
faudra du fourrage pour nos montures. Et ordonnez à vos femmes de préparer une
manière de souper pour mes hommes.


— Sans délai,
monseigneur !


— Parfait. »


Rathan s’éloigna à grandes
enjambées et, comme il tournait le dos à Malith, la lueur de satisfaction,
aussi peu servile que possible – toutefois mâtinée d’une certaine inquiétude
pour les bienfaiteurs du village –, qui brillait dans les yeux rusés du
vieillard lui échappa.


 


 


Assis sur leurs couvertures dans
leur bivouac sans feu, Bahzell et Brandark mangeaient. Le soir tombait. Ils
s’étaient appuyé un jour et une nuit de rude chevauchée, et, apparemment, nul
n’était encore sur leurs talons ; mais il eût été stupide de se montrer
négligent au risque de se faire repérer.


« Alors ? »
Brandark se rejeta enfin en arrière pour plaquer quelques accords muets sur sa
balalaïka. « Dans quel délai commenceront-ils à nous traquer, selon
toi ?


— Pour ça, je n’ai aucun
moyen de m’en faire une idée précise, répondit Bahzell en ôtant ses bottes,
avant de faire frétiller ses orteils de soulagement. Mais, si Malith ne se
trompait pas, on ne devrait pas tarder à remarquer l’absence de cette
fripouille de Yithar, de sorte qu’ils devraient se lancer à nos trousses dès
demain matin. »


Il sortit le rouleau de cuir
bouilli que lui avait donné Malith et le déroula, posa les pieds dessus et se
pencha pour en décrire leur pourtour de la pointe d’un petit couteau, puis il
entreprit de le découper pour renforcer le fond de ses bottes aux semelles
éculées.


« Tu m’as l’air de prendre
cela très sereinement, fit remarquer Brandark.


— Il n’y a strictement rien,
rien du tout que je puisse faire pour le prendre autrement, répliqua Bahzell.
Et, l’un dans l’autre, il vaut mieux qu’ils nous pourchassent, nous, plutôt que
de déverser leur bile sur les gens de Malith.


— Eh bien, cette fable que tu
as servie à Malith devrait certainement obtenir le résultat souhaité, lâcha
froidement Brandark.


— En effet. Et ce garçon est
rusé. Je ne doute pas qu’il la leur aura convenablement récitée, convint
Bahzell en gloussant.


— Ne crains-tu pas qu’un des
autres villageois n’aille dire la vérité aux autorités dans l’espoir de toucher
une récompense ?


— De tous ces
gens ? » Bahzell éclata de rire. « Il n’y a pas dans ce village
un seul homme ni une seule femme qui ne soit pas d’une façon ou d’une autre
apparenté à Malith, et les villages de ce genre en connaissent un rayon en
matière de loyauté, Brandark ! Oh que non, mon garçon. Quand on opprime et
rabaisse des gens comme ces Seigneurs Pourpres les concitoyens de Malith, ils
sautent sur l’occasion de prendre leur revanche. Et Churnazh ferait bien de
s’en souvenir, crois-moi.


— Exact, reconnut Brandark en
souriant. Et, tout bien pesé, savoir qu’ils disposent de deux bonnes années de
loyer cachées quelque part devrait aussi les motiver, non ?


— C’est possible, mais ce
n’est pas pour cette raison que je les leur ai laissées. Nous en avons conservé
plus qu’assez pour satisfaire à nos besoins, mais ces gens… Ils ont sué sang et
eau pour gagner le peu qu’ils possèdent. Si ce brave Yithar se montre disposé à
leur restituer une petite parcelle de ce qu’il leur a extorqué, eh bien, il est
de notre devoir de le laisser faire.


— Peut-être, mais… »


Il s’interrompit à mi-phrase, et
les deux hradanis redressèrent brusquement la tête : une silhouette
colossale venait de se matérialiser devant eux. Chevaux et mules ne bronchaient
pas, apparemment inconscients de cette irruption, mais Bahzell bondit sur ses
pieds encore débottés en voyant Tomanãk le toiser, les bras croisés sur la
poitrine.


Le silence s’éternisa puis
Brandark reposa sa balalaïka et se leva derrière son ami. Mais le silence
perdura jusqu’à ce que Bahzell se gratte enfin la gorge.


« J’ai dans l’idée que tu as
mieux à faire de tes journées que de nous tomber dessus régulièrement,
déclara-t-il au dieu. D’autant que, comme tu le dis toi-même, tu as le plus
grand mal à communiquer avec les mortels.


— Tu ne te trompes pas,
gronda Tomanãk en secouant la tête. Tu as fait du bon travail dans ce village,
Bahzell. Mais sans plus. Pourfendre des mécréants est sans doute une bonne
façon de soulager la tension, mais, parfois, il vaut mieux régler les problèmes
sans recourir à l’épée.


— Oh, pour ça, ce n’était pas
mon idée mais la sienne, se défendit Bahzell. Je ne cherchais qu’à rendre
justice.


— C’est vrai, concéda
Tomanãk. Et je ne peux guère te reprocher, Bahzell, ni à toi, Brandark… (l’Épée
Sanglante sursauta quand le dieu de la Guerre lui jeta un regard) de vous être
défendus. Mais tu as montré un peu trop de hâte à occire Yithar, Bahzell. Ce
n’était pas, loin s’en faut, un adversaire à la mesure d’un de mes champions,
et tu aurais certainement pu le désarmer. Mais, encore une fois, je t’accorde
qu’il t’a amplement provoqué, et que cela peut arriver quand l’instinct reprend
le dessus dans un combat. Non, je ne t’en blâme pas, mais cette fable que tu as
autorisé Malith à leur servir, en revanche… »


Le dieu se rembrunit et Bahzell,
de surprise, dressa les oreilles.


« Eh bien, il me semblait
qu’elle était assez convaincante, répliqua-t-il au bout d’un moment. Et
qu’après ce que nous avions fait ils avaient bien besoin de quelque chose pour
leur épargner la corde.


— Mais tu lui as dit de
mentir.


— Et j’ai sacrément bien
fait ! » rétorqua Bahzell du tac au tac.


Tomanãk cligna des paupières. Son
visage afficha une expression proche de l’ahurissement et il décroisa les bras
pour poser les poings sur ses hanches avant de se pencher sur le Voleur de
Chevaux.


« Bahzell, reprit-il presque
plaintivement, je suis aussi le dieu de la Justice, pas seulement celui de la
Guerre. Mes champions ne peuvent pas mentir à tout bout de champ !


— Et je ne l’ai pas
fait », répondit Bahzell sur le ton de la vertu indignée. Le front de
Tomanãk se creusa davantage et le Voleur de Chevaux haussa les épaules.
« Chaque mot que j’ai dit à Malith et aux siens était véridique, fit-il
observer. Et je ne l’ai répété à personne d’autre – sauf à toi et Brandark –
alors, comment aurais-je menti à tout bout de champ ?


— Mais tu as conseillé à
Malith de mentir. En fait, tu as forgé ce mensonge de toutes pièces et tu le
lui as inculqué ! Un mensonge par procuration reste un mensonge, Bahzell.


— Voilà qui est pure ineptie,
répliqua le hradani. La vérité n’aurait réussi qu’à leur attirer des ennuis
mortels.


— Sans doute, et je ne dis
pas qu’ils ne les auraient pas mérités. Mais tu ne peux pas mentir chaque fois
que tu te retrouves dans le pétrin.


— Que je me retrouve dans le
pétrin, hein ? » Au tour de Bahzell de grogner, ce qu’il fit avec
panache. « Ben voyons ! Et aurais-tu l’amabilité de m’expliquer
comment l’histoire de Malith pourrait bien me tirer de ce pétrin ? Mentir
par cupidité, bon, d’accord, je peux comprendre que ça te mette en colère,
mais, pour ça… ? »


Il leva les mains, paumes en
l’air, et Tomanãk se balança sur ses talons. Une bonne demi-douzaine de pensées
donnèrent l’impression de rapidement se succéder dans sa tête, puis il la
secoua en soupirant.


« D’accord, Bahzell,
d’accord ! » Il eut un sourire désabusé et secoua encore la tête.
« Tu es nouveau dans le métier et il y a bien longtemps que je n’ai pas eu
un champion hradani. Tu ne sembles pas avoir la… euh… la mentalité tout à fait
adéquate. » Bahzell grogna de nouveau et le sourire du dieu s’élargit.
« Non, il faut croire que non », murmura-t-il avant de se redresser
pour agiter l’index sous le nez du Voleur de chevaux. « Très bien,
Bahzell. On va laisser passer pour cette fois… et tu avais probablement raison.
Mais prends garde ! Aucun mensonge qui te soit profitable ! »
l’admonesta-t-il avant de se fondre à nouveau dans la nuit sans que son
champion impénitent eût pu lui répondre.
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Le prince Harnak tira sur ses
rênes et épongea d’un geste irascible la sueur qui perlait à son front. Le
vêtement qu’il avait apporté convenait à un hiver nordique mais pas à la
chaleur surnaturelle de ce Sud ensorcelé, et, tout en inspectant le terrain
d’un œil furibond, il proféra entre ses dents un aigre juron à l’attention du
lainage poisseux qu’il portait sous sa cotte de mailles.


Il n’avait jamais été à l’aise
avec les cartes, et la notion qu’il avait de sa propre position était devenue
malencontreusement floue. En vérité, ses seules certitudes, c’était qu’il se
trouvait assez loin au sud de Sindark, qu’il errait en territoire inconnu où
toute créature pouvait se révéler hostile… et que Bahzell était quelque part
devant lui.


Son survol du panorama ne lui
apprit rien. Le même paysage de collines moutonnantes boisées qui s’étendait du
Bois Marin à la baie de Bortalik, sans un seul village en vue. Ce n’était pas
plus mal – trois jours plus tôt, en s’approchant d’un peu trop près d’une
petite bourgade, ils avaient manqué de peu télescoper l’escorte d’un hobereau
local –, mais l’absence de routes et de poteaux indicateurs le perturbait.


Ce n’était pas tant qu’il fût
totalement dépourvu de guide. Il toucha de nouveau la poignée de son épée et
ressentit la même sorte d’attraction magnétique qui l’avait dès le début attiré
dans le Sud, loin de Sindark. Là, se dit-il… de nouveau au sud-est. La haine de
cette maudite lame s’attachait comme un aimant aux pas du Voleur de Chevaux… et
elle ne cessait de se renforcer. Dix lieues, avait dit l’archiprêtre ; le
rayon de la sensibilité de l’épée à la présence de Bahzell. À en juger par la
puissance de la traction, ils devaient approcher du but, et Harnak cracha par
terre en lâchant la poignée. L’oppressante étrangeté de cette terre – cette
sensation d’être très, très loin de chez lui et de s’en éloigner davantage à
chaque heure qui passait – le laissait fébrile, comme écorché vif, et son
appréhension (la peur de ce qu’il adviendrait lorsque Bahzell et lui se
rencontreraient enfin) lui rongeait les entrailles comme un ver acide. Sa
propre haine et sa trouille entraient en conflit… car enfin, quoi qu’il
arrivât, quelques-uns au moins de ses problèmes seraient résolus quand il
terrasserait le hradani.


Il se réinstalla sur sa selle,
décocha à Gharnash un signe de tête irrité et éperonna sa monture, lui
imprimant un trot prudent.


 


 


« Tu es certain que c’est
encore l’hiver ici ? s’enquit plaintivement Brandark en essuyant sa figure
ruisselante de sueur.


— Oui… ou, du moins, ce qui
passe pour la saison hivernale dans ces parages. Et comment oses-tu te
plaindre, râla Bahzell, alors que tu as un cheval sous les fesses ?


— Je ne me plains pas ;
je pose seulement une question, répondit dignement Brandark avant de se
retourner pour regarder derrière eux. Tu crois qu’ils sont encore sur nos
talons ?


— Quant à cela, tu es aussi
bien placé que moi pour le savoir… Mais, s’ils ont décroché, ils auront
certainement fait passer le mot en aval. Tu peux tabler là-dessus, mon
garçon. »


Brandark lâcha un grognement
dépité. Mais tous deux restaient conscients de s’être très bien débrouillés…
jusque-là. Il s’en était sans doute fallu d’un cheveu deux jours après la
visite de Tomanãk, quand une patrouille montée était passée au grand galop
devant leur cachette derrière un fourré propice. Elle ne suivait pas leurs
traces, mais ils ne s’étaient fait aucune illusion quant au motif de sa
présence dans les parages. Les Terres des Seigneurs Pourpres étaient un
authentique nid de vipères de cités-États plus ou moins indépendantes, en âpre
concurrence (commerciale ou autre) entre elles en dépit de leur allégeance nominale
au conclave des Seigneurs de Bortalik. La population était clairsemée, car les
demi-elfes sont moins féconds que la plupart des autres races de l’Homme, et
les villages, peuplés en majorité de paysans humains, tendaient à s’amasser
autour des grandes villes, tandis que de vastes étendues non revendiquées (fort
heureusement pour nos fugitifs !) séparaient les fiefs de chaque hobereau.
L’armée du conclave était chargée d’y faire la police, mais elle passait le
plus clair de son temps aux frontières, et rares étaient les incidents qui
auraient pu conduire si loin dans le Sud trente-cinq pour cent de ses troupes
montées. En conséquence, la plupart des petits seigneurs locaux piqueraient une
crise si d’aventure l’armée se risquait à envahir leur domaine privé… à moins,
bien entendu, que l’officier responsable de cette intrusion n’eût une bonne
raison à invoquer pour la justifier.


« Où sommes-nous, à
propos ? demanda Brandark au bout d’un moment.


— À environ cent cinquante
lieues de l’Eaunoire, selon moi, répondit Bahzell. Si je ne me trompe pas, nous
ne nous trouvons plus qu’à quelque cinquante lieues de la côte.


— Si près ? »
Brandark fronça les sourcils et tira sur son long nez. « Que se
passera-t-il quand nous l’atteindrons, si je peux me permettre de poser la
question ? Comme tu viens de le dire, ils ont sûrement fait passer le mot
à notre sujet dans les ports. Ce qui signifie que nous pouvons faire une croix
sur les bateaux et que, comme je ne sais toujours pas nager et que tu ne sais
pas non plus marcher sur l’eau, il serait peut-être temps de réfléchir à la
suite. »


Bahzell acquiesça d’un grognement
et fit halte à l’ombre bienvenue d’un petit bouquet d’arbres. Il s’épongea le
visage puis haussa les épaules.


« J’ai dans l’idée que nous
avons semé ceux qui nous poursuivaient, finit-il par dire. Nous n’avons pas non
plus progressé à une allure si vive qu’il eût été exclu de les entrapercevoir,
et cette pluie, l’autre jour, a été assez forte pour effacer nos traces. S’il
en est bien ainsi, il ne nous reste plus qu’à passer le plus possible inaperçus
et à éviter les routes.


— Et ?


— Si j’en crois la carte, on
trouve à l’ouest de Bortalik quelques rares mais précieuses villes côtières.
J’ai l’intention de gagner directement le littoral, dans la mesure du possible,
puis de longer la côte vers l’ouest.


— Jusqu’où ?


— Quant à cela, il faudra en
décider en arrivant. Nous pourrions filer vers le chenal de Marfang, trouver un
moyen de le traverser et prendre un bateau dans ce port. Ou bien tenter le coup
au nord-ouest, le long du Delta sauvage hradani, puis couper vers le nord et
l’empire de la Lance à travers la forêt des Feuilles qui dansent.


— As-tu la moindre idée de la
distance que ça représente ? s’enquit Brandark.


— Absolument. Et sans doute
meilleure que la tienne, me semble-t-il. » Bahzell leva le pied et fit la
grimace à la vue des trous qui perçaient sa semelle. « Mais, si tu la
crois plus précise, je serais heureux de l’entendre.


— Non, non. Loin de moi
l’idée d’interférer dans l’organisation de nos excursions, puisque tu fais un
si bon boulot. Que sont quelques centaines de lieues quand on s’amuse
autant ? »


 


 


« Eh bien ? » La
voix de Rathan résonna sèchement à l’oreille de l’éclaireur qui arrivait sur
lui au petit trot. L’allure élégante du commandant s’était quelque peu dégradée
pendant leur dernière semaine de dure chevauchée et de pluies incessantes, mais
la rudesse qu’elle masquait y avait gagné en relief, et l’éclaireur, mal à
l’aise, passa d’un pied sur l’autre. Le commandant s’était fâché très fort quand
ils avaient perdu la piste des assassins de son cousin. Il leur avait
brutalement ordonné de se déployer et de la retrouver, mais explorer dans ce
but chaque repli de terrain moutonnant les avait beaucoup ralentis, et il
s’était mis à déverser sa bile sur tous ceux qui ne retrouvaient pas les traces
qu’il espérait.


« Je… n’en suis pas sûr,
monseigneur, répondit l’éclaireur.


— Pas sûr ? répéta
Rathan d’une voix menaçante, en appuyant sur le dernier mot, et l’éclaireur
ravala sa salive.


— Eh bien, nous avons
effectivement trouvé une piste, commandant. Mais je ne suis pas certain que ce
soit celle que nous suivions.


— Montre-moi ça ! aboya
Rathan.


— À vos ordres,
commandant. »


L’éclaireur fit pivoter son cheval
et prit la tête. Il en était presque à regretter d’avoir ouvert la bouche,
mais, songea-t-il lugubrement, s’il n’avait pas rendu compte et qu’un autre
l’ait fait à sa place, les conséquences auraient été encore plus désastreuses.


Vingt minutes plus tard, ils
arrivaient près de sa trouvaille et il démontait près des cendres d’un feu de
camp.


« C’est là,
commandant. »


Rathan sauta à son tour de son
cheval, posa les mains sur les hanches et pivota à trois cent soixante degrés.
Le bivouac était visiblement récent, mais les hradanis qu’ils pourchassaient
étaient rusés et leur piste moins évidente. Leur feu, quand il leur arrivait
d’en allumer un, était plus petit, leur campement choisi en fonction de la
discrétion de son emplacement, et, s’agissant d’effacer les traces de leur
présence après leur départ, ils se montraient beaucoup plus soigneux.


« Qu’est-ce qui te fait donc
croire qu’il s’agit bien des bâtards que nous recherchons ? s’enquit-il en
témoignant d’un calme inquiétant.


— Je n’ai pas dit cela,
commandant, répondit promptement l’éclaireur. Mais vous vouliez que nous vous
rendions compte de toutes les pistes que nous trouvions, et ce sont des
hradanis que nous traquons.


— Et alors ? demanda
Rathan.


— Eh bien, il y avait ça,
commandant. » L’éclaireur sortit une boucle de bronze de son escarcelle. « Je
l’ai trouvée quand j’ai fouillé ce campement pour la première fois. »


Rathan retourna la boucle entre
ses doigts et fronça les sourcils à la vue des caractères irréguliers gravés
dans le métal.


« C’est quoi,
ça ? » interrogea-t-il au bout d’un moment d’une voix irritée, et
l’éclaireur dissimula son soulagement en le voyant tapoter les signes du doigt.


« Des runes hradanies,
commandant. J’en ai déjà vu de semblables sur un équipement capturé dans le
Delta sauvage. »


Rathan releva brusquement la tête
et balaya de nouveau des yeux les alentours du bivouac. Des chevaux étaient
passés ici, beaucoup plus lourds que ce qu’ils transportaient, et leurs traces
s’éloignaient du campement dans la mauvaise direction, ce qui signifiait…


« Ils ont opéré la jonction
avec le reste de leur bande de pouilleux ! cracha-t-il en se tournant vers
son second. Halith !


— Commandant ?


— Envoie des estafettes.
Rappelle tous les éclaireurs puis dépêche des courriers à cheval à tous les
postes réguliers de l’armée. Ils sont plus nombreux que nous ne l’avons cru et
je tiens à avoir tous mes hommes sous la main quand nous les rattraperons.
Allons, mon gars ! Exécution !


— À vos ordres,
commandant ! » Halith fit faire demi-tour à son cheval ; il
appelait déjà les estafettes qu’il avait choisi d’envoyer et Rathan éclata de
rire. Ce n’était pas un rire agréable à entendre et ses yeux scintillèrent
lorsqu’il tourna le regard vers le sud-ouest pour scruter la piste bien visible
qui s’éloignait du campement.


« Je vous tiens à présent,
tas de misérables assassins ! » murmura-t-il en laissant tomber la
boucle. La face montrant les runes resta apparente et, en tournant les talons
pour remonter à cheval, il piétina le sceau personnel d’Harnak, prince de la
Couronne.


 


 


Le soleil s’écrasait déjà sur l’horizon
au couchant quand Bahzell décida de faire halte. Un torrent coulait au fond
d’une profonde ravine bordée d’arbres et l’herbe de ses berges était encore
verte. Mules et chevaux apprécieraient, et le ravin offrait aussi une bonne
cachette, ce dont il se félicitait.


Brandark sauta de son cheval pour
le conduire par la bride le long du versant nord, escarpé, du ravin. La pente
était assez forte pour rendre la descente difficultueuse à leurs bêtes, mais le
versant sud était beaucoup plus bas et l’Épée Sanglante hocha la tête
d’approbation. Bahzell avait un flair bien plus aiguisé que le sien pour ce
genre de détails – sans doute dû en bonne partie au temps qu’il avait passé
dans la plaine du Vent –, mais Brandark s’en trouvait bien content. Si jamais on
leur tombait dessus, on déboucherait probablement du nord, et la raideur de la
pente ralentirait à coup sûr leurs assaillants pendant que les hradanis
s’éclipseraient côté sud.


« Je constate que tu as
toujours l’œil pour choisir les bivouacs de première classe, lâcha-t-il. Que
dirais-tu d’un bon feu ?


— Mieux vaut pas, répondit
Bahzell. Il fait bien assez chaud, et, si le vent soufflait dans la mauvaise
direction, ceux qui ne verraient pas les flammes pourraient malgré tout flairer
la fumée.


— Hum. » Brandark tira
sur son nez puis hocha la tête. « Tu as sans doute raison, bien sûr. Mais
nous devons à présent puer assez fort pour qu’ils nous flairent dans un rayon
d’une lieue, même en l’absence de fumée.


— Eh bien, le torrent est
relativement profond. Dès que nous aurons attaché les chevaux, je prendrai le
premier tour de garde et tu pourras humecter ta peau délicate.


— D’accord ! »
Brandark soupira. « Par tous les dieux ! Même glacée, l’eau me
paraîtrait délicieuse ! »


Harnak injuria son cheval qui
venait de trébucher. Toutes leurs montures étaient fourbues et ses hommes
recommençaient à traînasser alors que le soleil se glissait déjà derrière
l’horizon, mais le prince n’envisageait même pas de faire halte. Il n’avait
plus à toucher la poignée de son épée pour ressentir sa violente et haineuse
attraction. Cette féroce voracité avait contaminé son propre sang. Elle
l’entraînait en avant malgré les chevaux épuisés et le jour qui baissait,
bouillonnant dans son âme au point de l’amener au bord même de la Rage.


Il était là et ce fils de catin
aussi, si proche qu’Harnak pouvait presque renifler son odeur, et il poussa un
grognement puis piqua des deux.


La bête hennit de surprise et de
douleur, et bondit si violemment qu’elle faillit le désarçonner. Fatiguée ou
non, elle ne pouvait qu’obéir à l’impitoyable injonction des rouelles d’acier,
et elle s’élança, tandis que les hommes d’armes d’Harnak juraient dans leur
barbe et s’efforçaient de régler leur allure sur celle du prince.


Certains en étaient incapables en
dépit de tous leurs efforts, et ils s’acharnèrent pourtant. Ils redoutaient ce
voyage depuis la première fois qu’on leur en avait parlé et, tout comme Harnak
lui-même, se sentaient perdus et égarés dans cet étrange pays à la chaleur
écrasante, où le premier venu risquait de voir en eux des brigands ou des
envahisseurs. L’idée d’affronter une terre aussi hostile et éloignée de leurs
pénates les effrayait sans doute, mais ils commençaient à nourrir des soupçons
encore plus effroyables sur leur prince et l’épée qu’il portait. Harnak
s’entourait d’hommes durs et brutaux, et la voracité de cette maudite arme
déteignait sur eux. Elle se déversait comme un feu noir et tentateur dans les
recoins les plus infâmes de leur âme souillée de sang, occultant leurs pensées
et, quand ils en prenaient conscience, ils s’en épouvantaient.


Mais il leur était de plus en plus
difficile de reconnaître son emprise. Elle faisait désormais partie
d’eux-mêmes, pâle fantôme de la fournaise qu’elle avait allumée dans le cœur du
prince. Elle s’emparait d’eux comme une drogue et les éperonnait comme Harnak
sa monture. Pourtant, si rudement qu’elles s’y efforcent, leurs bêtes épuisées
ne répondaient pas unanimement à leurs exigences. Certaines perdaient du
terrain, restaient en arrière et s’étiraient sur une longue file désordonnée
dans la pénombre qui s’installait.


Harnak en était conscient et,
quelque part, son cerveau lui conseillait de ralentir, de permettre aux autres
de le rattraper, de les rassembler pour submerger Bahzell et Brandark lorsqu’ils
tomberaient sur eux. Mais ce n’était qu’un infime rappel, noyé dans cette
bouillonnante soif de sang, et il l’ignora pour s’enfoncer plus avant dans les
ténèbres.


 


 


Rathan tourna la tête pour fixer
l’horizon occidental et le dernier nimbe rougeoyant du soleil voilé par les
nuages. Il n’était plus très loin de ces bâtards à présent. Il le savait – le
sentait. Les hradanis ont besoin de grands et lourds chevaux qui jamais ne
pourront rivaliser de vélocité et d’endurance avec les légers coursiers de ses hommes,
et les détachements venus se joindre à eux étaient suffisamment nombreux pour
doubler les forces de sa compagnie originelle. Il disposait d’assez d’hommes
pour affronter n’importe quelle bande de brigands ; deux heures
supplémentaires de jour lui auraient suffi mais il n’en disposait pas.


Il crispa les mâchoires et rongea
son frein. Peu importait, se persuada-t-il. Le soleil se lèverait de nouveau
et, en vérité, il serait sans doute plus sage d’attendre le matin. Un combat
nocturne est toujours confus, dans le meilleur des cas ; au pire, il peut
tourner au désastre quand l’ami se retourne contre l’ami et que l’ennemi
réussit à s’échapper.


Il ouvrait la bouche pour donner
l’ordre de faire halte quand, à plusieurs centaines de pas devant lui, les
éclaireurs de tête atteignirent le sommet d’une petite crête. Les derniers
rayons du soleil éclairèrent lugubrement leur casque de flaques de sang puis,
tout soudain, des cordes d’arbalètes claquèrent et il entendit les premiers
hurlements.


 


 


Harnak pivota brusquement sur sa
selle, un cheval venant de hennir comme une femme à la torture. Il restait
encore assez de jour pour lui permettre de voir s’abattre un de ses hommes
d’arrière-garde, tandis que sa monture blessée à mort culbutait croupe
par-dessus tête. Le garde heurta rudement le sol et resta prostré, des cris
d’alarme et de frayeur s’élevèrent bientôt, en même temps que de nouveaux
glapissements de douleur : des flèches pleuvaient à verse sur son
arrière-garde dispersée.


Le prince assistait médusé à ce
spectacle quand, du coin de l’œil, il surprit un mouvement furtif encore plus
éloigné. Des silhouettes sombres, indistinctes et floues, mais dont les casques
et les cottes de mailles scintillaient par endroits aux derniers rayons du
soleil couchant, dévalaient une colline basse par-delà ses propres hommes, en
tirant aussi vite qu’ils pouvaient bander leurs arcs. La lumière était si
mauvaise qu’ils visaient pratiquement à l’aveuglette, mais ces tirs au jugé
n’étaient pas moins mortels compte tenu de leur nombre, et quelques-uns de ses
hommes basculèrent encore de leur selle.


Harnak n’avait aucune idée de
l’identité de ces nouveaux venus, mais leur apparition, aussi subite que
meurtrière, emplit de panique le peu de cervelle qui lui appartenait encore en
propre. Il ignorait également le nombre de ces ennemis, or ses hommes étaient
par trop égaillés pour combattre et leurs chevaux trop fourbus pour fuir. Il
comprit soudain, sans le moindre doute, qu’il ne reverrait plus jamais Navahk
et que le Scorpion l’avait finalement envoyé à la mort, et la terreur qu’il
éprouva, mélangée à la féroce, incontrôlable voracité de l’épée qu’il portait –
voracité qui désormais le dominait tout entier – explosa, cédant le pas à la
Rage.


Il hurla comme un animal pris de
démence et une lueur livide l’enveloppa comme un éclair toxique lorsqu’il tira
son épée du fourreau. Ses hommes l’entendirent, reconnurent la Rage en lui,
sentirent la leur y répondre, et le sauvage glapissement de la furie hradanie
emplit la nuit nouvellement tombée, tandis que les dernières escarbilles de
jour mouraient sur l’horizon et que la colonne d’Harnak se débandait.


La plupart de ses hommes se
retournèrent contre leurs agresseurs, brûlant du désir de riposter et de tuer
jusqu’à la mort, mais les plus proches d’Harnak s’en abstinrent. Dès que leur
prince dégaina la lame maudite, son pouvoir les enveloppa. Les noirs secrets
que nourrissait leur cœur faisaient d’eux des proies faciles et il les prit à
la gorge, les renvoyant vers le sud en compagnie de leur prince, car le seul
être au monde pour le meurtre duquel elle était forgée se trouvait en aval et
non pas derrière eux. L’épée les précipita dans cette direction et, tandis que
leurs camarades se retournaient, aux abois, ils chargèrent aveuglément dans la
nuit derrière leur prince vociférant.


« Au nom de tous les dieux,
que… ? »


Le commandant Rathan blêmit
entendant s’élever les glapissements démoniaques. La nuit tombait à une vitesse
fulgurante, occultant toute visibilité, mais il eut le temps de voir les
premières silhouettes monstrueuses fondre sur ses éclaireurs. Les archers
montés tentèrent certes de s’éparpiller, mais ils ne s’étaient pas attendus à
voir leurs ennemis foncer dans la gueule du loup, et, contaminées par la furie
de leurs cavaliers, les montures fourbues des hradanis brûlaient leurs
dernières forces en une charge frénétique qu’ils n’avaient plus le loisir
d’esquiver. Une grande partie des archers dégainèrent leur épée avant qu’elle
ne les atteignît, mais il était déjà trop tard. Ils furent moissonnés comme
épis de blé par le gibier même qui s’était retourné contre eux.


« Regroupez-vous !
Regroupez-vous ! » cria Rathan, et des trompettes sonnèrent, ses
hommes sidérés commençant à réagir. Il n’était plus temps de reformer les
rangs, et la cohésion des unités partit à vau-l’eau lorsque ses soldats
tentèrent futilement d’opposer un front uni. Ce n’était plus que tourbillon
démentiel, chaos affolé de montures s’abattant et hurlements dans le noir.
Néanmoins ils réussirent à s’aligner.


« Lances ! » beugla
Rathan. Les dernières lueurs du jour s’étaient dissipées, noyant les collines
dans des ténèbres qui rendaient pratiquement impossible toute tentative
d’organisation, mais il n’osait pas permettre à une charge adverse d’enfoncer
ses hommes, et au moins les cris de Rage des hradanis lui permettaient-ils de
les localiser peu ou prou.


« Chargez ! »
hurla-t-il, et deux cents cavaliers firent un trou dans la nuit.


 


 


Bahzell Bahnakson bondit sur ses
pieds aux premiers hurlements qui lui parvinrent du nord. Il resta immobile le
temps d’une seconde au milieu des arbres, à scruter l’obscurité, et il se
rendit compte qu’il avait déjà entendu ces cris… qu’il les avait lui-même
poussés. Mais jamais si loin dans le Sud ! Pourtant aucune méprise n’était
possible, puis il entendit sonner des trompettes derrière les collines :
il sut alors qu’il n’y avait pas un instant à gaspiller en réflexions ni en
hésitations.


Il dévala la pente du ravin comme
une avalanche. Il faillit tomber une bonne douzaine de fois mais réussit malgré
tout à garder l’équilibre et à faire irruption en titubant au beau milieu du
campement, au moment précis où Brandark sortait du torrent, ruisselant d’eau et
complètement nu.


« Que… ?


— Pas le temps, mon
vieux ! Pas le temps ! Ils seront sur nous dans quelques
minutes ! » hurla Bahzell ; Brandark ravala sa question et se
rua vers son tas de vêtements, ignorant chemise et chausses pour passer un
molleton tandis que son compagnon se précipitait vers les chevaux attachés,
s’emparait des fontes et se frayait un chemin à travers les animaux qui,
brusquement effarouchés, piétinaient sur place ; mais les hurlements
cacophoniques se rapprochaient, piquant déjà sur eux comme une énorme bête
malveillante.


Bahzell se détourna des chevaux et
tendit le bras vers son épée, soudain conscient qu’il n’avait même plus le
temps de les seller. Pendant que Brandark se débattait encore avec son
haubergeon, il s’éloigna des bêtes en rétropédalant pour s’interposer entre son
ami et le bord du ravin, tandis que, en surplomb, des cavaliers traversaient
les bois au grand galop.


Des chevaux s’abattaient en
hennissant, les jambes brisées, ou venaient s’empaler sur une branche
invisible, mais quelques-uns, montés par des démons rugissants, réussirent à
louvoyer et dévaler la pente ; et un feu vert injecté de brasillements
cramoisis nimbait l’épée d’Harnak lorsqu’il éperonna follement sa monture vers
le fond du ravin. Son cheval glissa sur la croupe en se tortillant et en
hennissant de terreur quand le sol se déroba sous lui, mais il parvint à rester
sur ses pattes et les yeux du prince étaient des puits de pure démence.


« Bahzell ! »
glapit-il en chargeant.


Bahzell tourna vivement la tête en
entendant crier son nom et une flamme bleue enroba sa lame au moment même ou
l’épée d’Harnak précipitait le prince sur lui. Pas de temps à perdre en
réflexions ni en hésitations… rien que la riposte immédiate de sa propre Rage
et il bondit à la rencontre de son ennemi.


« Tomanãk ! »
Son cri de guerre guttural noya le piaillement aigu de haine d’Harnak, et un
feu bleu jaillit de son épée, qui s’abattit en sifflant. Un flamboiement
glauque strié de sang lui répondit, et les deux lames se heurtèrent dans une
effroyable explosion de fureur, illuminant tout le ravin de la blanche clarté
aveuglante de la foudre. L’épée maudite hurla comme une âme en peine et la
force de l’impact arracha Harnak à sa selle.


Harnak se reçut sur l’épaule,
pourtant l’énergie contenue dans son épée le possédait toujours et il se releva
aussitôt, avec une mortelle promptitude. Sa monture, en culbutant, arrêta
Bahzell assez longtemps pour permettre au prince de se redresser avant que le
Voleur de Chevaux ne l’eût atteint, et il se jeta sur son ennemi avec la folle
furie des éléments.


L’acier sonnait et cliquetait,
rappelant les marteaux de géants enragés, enveloppé de sifflantes draperies de
lumière qui flamboyaient à chaque coup porté, de plus en plus brûlantes.
Bahzell sentit l’énergie contenue dans l’épée d’Harnak, la haine et la volonté
implacable qui nourrissaient la Rage du Navahkien, et il recula d’un pas, puis
d’un autre, chancelant sous ses assauts féroces. Une pâle couronne émeraude
nimbait son ennemi qui glapissait, vague silhouette tournoyante s’efforçant
d’adopter l’aspect d’un gigantesque scorpion vert. Ses mandibules s’ouvrirent
largement, cherchant à happer le Voleur de Chevaux, et il battit de nouveau en
retraite lorsqu’un dard mortel tenta de le frapper. Une vapeur nauséabonde
monta vers le ciel en sifflant là où le poison du crochet s’était répandu,
éclaboussant le sol de sa pluie létale, mais désormais Bahzell n’était plus
seul, lui non plus. Une présence se tenait derrière son dos, une forme
imposante scintillant d’une aura d’azur qui rivalisait avec le vert toxique
d’Harnak, et il comprit que ce combat ne se limitait plus à une rixe mortelle
entre un Voleur de Chevaux et un Navahkien.


Quelque part, son esprit vacilla
d’effroi – non pas à cause d’Harnak, mais de ce qu’avait dit Tomanãk des périls
nés de l’affrontement de deux dieux – au spectacle de ce monstrueux, bouillonnant
conflit entre des énergies écumantes. Il emplissait la ravine comme un fleuve
en crue, se déversait à l’extérieur dans les roulements du tonnerre et le
crépitement des éclairs, et Harnak et lui – leurs pivots et avatars, les
véhicules qui lui permettaient de se poursuivre dans le monde des mortels – en
occupaient le centre. Il entendit encore le fracas de l’acier, Brandark
bataillant lui aussi pour sauver sa peau, mais il ne se risqua pas à détourner
son attention d’Harnak. Ce n’était pas le prince lui-même qu’il combattait mais
une indicible obscénité qui cherchait à l’atteindre par le truchement de son
épée ; et cette lame était plus courte, plus rapide et maniable que la
sienne. Il savait – pressentait – que la moindre blessure serait mortelle, pire
même que la mort, et elle ne cessait de siffler, affûtant sa haine.


Il bloqua un autre coup mortel,
tordit les poignets pour dévier la puissante botte d’Harnak, pivota sur son
pied gauche et, du droit, cingla si violemment l’échine du prince qu’il poussa
un hurlement de douleur en dépit de la Rage ; mais il ne tomba pas. Il
tituba sur une douzaine de pas et fit volte-face, ramenant son épée juste à
temps pour parer, et un nouveau flamboiement remplit le ravin suite au choc des
deux lames.


 


 


Le commandant Rathan déglutit en
voyant la foudre crépiter et fulgurer quelque part devant lui, sans doute
assourdie par la distance mais brûlant d’une chaleur qui semblait se répandre
sur plusieurs lieues, pareille à celle d’un coruscant soleil estival. Dans quel
enfer de Krahana étaient-ils donc tombés, ses hommes et lui ? Leur charge
s’était dispersée dans les ténèbres, exactement comme il l’avait craint, et un
combat cyclopéen faisait rage de l’autre côté des collines plongées dans le
noir. Une douzaine de hradanis – sinon davantage – étaient tombés sous les
coups des lances de ses hommes sans qu’ils aient réussi à percer leurs
défenses, mais d’autres étaient parvenus à portée d’épée, et aucun Seigneur
Pourpre ne pouvait rivaliser avec un hradani en proie à un accès de Rage. Les
cris, hurlements, jurons, fracas de l’acier contre l’acier et gargouillis
d’agonie emplissaient la nuit, mais la cavalerie de Rathan avait l’avantage du
nombre. De petits groupes de trois ou quatre s’efforçaient de conserver leur
cohésion pour affronter un par un chaque hradani, des montures s’abattaient,
entraînant leur cavalier, puis un hradani démonté, perdant son sang par une
dizaine de blessures, se rua droit sur lui en vociférant, pareil à une créature
surgie d’un cauchemar, et Rathan n’eut plus le temps de se soucier des éclairs
qui fulguraient à l’horizon.


 


 


Bahzell para une autre botte et
releva la poignée de son épée. Le pommeau s’en écrasa contre la figure d’Harnak
et le prince hurla, la mâchoire disloquée. Il recula en titubant, sans pour
autant cesser de flageller frénétiquement l’air devant lui, tandis que le
scorpion piaillait de fureur, et Bahzell se fendit. Sa lame s’abattit, lacérant
la cotte de mailles de son adversaire, et l’acier nimbé de bleu trancha dans la
chair de son épaule ; mais Harnak se tortilla au dernier moment, esquivant
le pire, et il frappa sauvagement. Bahzell sauta de nouveau en arrière et le
prince se fendit à son tour, mais, malgré sa fureur, son assaut était maladroit
et mal coordonné.


Bahzell était conscient du danger
qu’il affrontait, savait que la Rage aurait sans doute prêté à Harnak une
énergie indomptable même sans le démon qui habitait son épée, mais le prince se
battait avec une fureur irréfléchie, tandis que son propre esprit était limpide
et froid. La Rage gouvernait Harnak, alors que Bahzell la contrôlait, et il se
portait à sa rencontre, l’utilisant comme jamais il ne s’en était servi,
irriguant de son énergie ses bras et ses épaules. Il s’engagea dans le
tourbillon de l’épée d’Harnak, l’obligeant à reculer pas à pas, écumant ;
il avait désormais la haute main et le prince trébucha, faillit tomber puis
tituba de nouveau en arrière. Il recouvra l’équilibre et chargea derechef,
mais, cette fois, il fut un poil trop lent.


La pointe de l’épée de Bahzell se
releva brusquement, dardée dans une botte mortelle, déchirant les mailles comme
une étoffe putride, et le prince de la Couronne de Navahk, empalé par son
propre élan, se convulsa de douleur. Un pied d’acier sanguinolent ressortit
dans son dos, le sang gicla de sa bouche et, sidéré, il fixa l’épée plongée
dans ses entrailles.


La lumière bleue parut éclairer de
l’intérieur son visage difforme, le détourant d’une lueur livide et mortelle,
et ses bras retombèrent le long de ses flancs. La pointe de sa propre épée
heurta le sol en sifflant, tandis que le scorpion de lumière qui le drapait
hurlait. Il continua de frétiller et de se tortiller pour tenter de frapper
Bahzell, mais son avatar lui fit faux bond. Harnak lâcha la poignée de son épée
d’une main et la tendit comme pour arracher de ses entrailles la lame qui
l’éventrait, puis il releva la tête. Ses yeux, encore emplis sans doute de la
folie furieuse de la Rage mais déjà conscients de sa mort prochaine, croisèrent
ceux de Bahzell et le Voleur de Chevaux recula d’un pas. Il arracha lui-même
son épée du ventre d’Harnak et la main de ce dernier se referma futilement sur
l’effroyable plaie qui s’y ouvrait, béante et ruisselante de sang, mais sans
détacher une seconde son regard des yeux de Bahzell.


Il les fixait encore quand le
Voleur de Chevaux leva de nouveau son épée flamboyante pour lui trancher la
tête.


Rathan fit faire un brusque écart
à son cheval ruisselant de sueur et la force de l’impact lui remonta jusque
dans l’épaule : son épée venait de mordre dans un cou. Le hradani qui le
chargeait s’effondra et il volta, cherchant d’autres adversaires des yeux, mais
déjà le fracas de la bataille s’amenuisait. Çà et là, des sabots continuaient
sans doute de marteler la terre, quelques-uns des hradanis au moins ayant
réussi à traverser les rangs de leurs ennemis pour fuir. Certains de ses hommes
s’étaient lancés à leur poursuite au grand galop, d’autres s’agenouillaient
près de leurs camarades blessés qui se tordaient par terre, et Rathan ravala sa
bile en prenant conscience du nombre de ses soldats abattus.


Il tourna de nouveau la tête pour
scruter le sud, mais nul éclair ne fulgurait plus à l’horizon. Il s’efforça
désespérément d’imaginer ce qui avait bien pu se passer là-bas et, quelque
part, l’envie d’y aller voir de plus près s’empara de lui. Sans doute était-ce
lié au combat qu’il venait de mener et, si effrayant que fût l’inconnu, il
savait qu’il lui faudrait tôt ou tard enquêter.


Mais pas tout de suite, se
persuada-t-il. Sa troupe était décimée et fourbue, ses hommes éparpillés,
lancés aux trousses d’un nombre inconnu de hradanis survivants. Quelles que
fussent ces lueurs, il lui fallait avant tout se réorganiser et soigner ses
blessés.


 


 


Bahzell tourna le dos au cadavre
d’Harnak. Trois autres corps jonchaient le ravin et Brandark, acculé contre la
ligne des chevaux, se battait désespérément contre un quatrième Navahkien. Le
bras de l’Épée Sanglante pendait le long de son flanc, raide et invalide, et le
sang coulait sur sa figure. Il s’affaiblissait rapidement, et Bahzell bondit à
sa rescousse.


Trop tard. Brandark s’affaissa, la
cuisse transpercée par une épée, et son assaillant poussa un rugissement de
triomphe puis leva son épée à deux mains. Il s’apprêtait à porter l’estocade
quand celle du Voleur de Chevaux s’abattit sur son échine. L’homme s’effondra
et Bahzell pivota de nouveau, se chargea du corps inconscient de Brandark et
affronta les deux derniers gardes d’Harnak.


Le premier avait une légère avance
et sa charge vira au tas de viande froide : il avait piqué la tête la
première sur l’épée que Bahzell brandissait à deux mains. Son compagnon réussit
à passer et Bahzell poussa un grognement sous l’impact de l’acier. Sa cotte de
mailles absorba la majeure partie du choc, mais le sang se mit à dégouliner sur
ses côtes, et son bras gauche se détendit. Il esquiva en louvoyant celui de son
adversaire qui tenait l’épée et lui transperça l’aisselle. Puis sa main
s’abattit sur l’épaule de l’homme et poussa. Le Navahkien perdit coup sur coup
l’équilibre et son arme. Il tomba face contre terre et Bahzell le plaqua au
sol, un genou sur sa colonne vertébrale.


Le Voleur de Chevaux lâcha son
épée. Sa main jaillit, chercha le menton de l’ennemi et l’empauma rudement,
puis il redressa brusquement l’échine.


Le craquement sourd des vertèbres
résonna dans tout le ravin et, tout soudain, le silence retomba dans la nuit
noire.
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Bahzell finit de préparer le
bivouac, si l’on pouvait dire, et se laissa couler près du sac de couchage de
Brandark avec un grognement de douleur empreint de lassitude. Ses côtes brisées
le lançaient sous le haubergeon raidi de sang, côté gauche, mais il était
malgré tout en meilleur état que son ami. L’Épée Sanglante était tout juste
conscient et, en dévissant le bouchon de sa gourde d’eau, Bahzell ressentit une
amère poussée de remords.


Brandark avait affronté pas moins
de quatre adversaires en proie à la démence de la Rage – et il en avait tué
trois – pendant le duel de Bahzell et d’Harnak. Un de ces combats à entrer dans
la légende, certes, mais Brandark y avait perdu le bout de l’oreille droite et
deux doigts de la main gauche, et ce n’étaient là que les moins graves de ses
blessures. L’affreuse estafilade de son biceps gauche avait horriblement saigné
avant que Bahzell ne la referme de quelques grossières sutures, et la plaie de
sa jambe droite était pire encore. L’acier avait tranché jusqu’à l’os,
sectionnant muscle et tendons ; elle l’aurait sans doute mutilé pour la
vie… si Bahzell n’avait pas connu assez de médecine militaire pour reconnaître
la puanteur de la gangrène.


Son ami allait mourir, et par sa
faute. Il savait que Brandark l’aurait nié, qu’il affirmerait – sincèrement –
l’avoir suivi de son plein gré en dépit de ses avertissements, mais il n’en
restait pas moins que Bahzell avait attiré Harnak à leurs trousses, et que
c’était l’insistance de Bahzell à vouloir porter secours aux villageois de
Malith qui avait conduit Brandark à sa perte. Les cavaliers du Seigneur Pourpre
lui trancheraient instantanément la gorge, au lieu de le soigner, si Bahzell le
laissait derrière lui, mais le traîner n’aurait d’autre résultat que de
prolonger ses souffrances, et le Voleur de Chevaux en était conscient.


Il porta la gourde aux lèvres de
Brandark, qui but goulûment. Il vida la moitié du flacon puis ses yeux
s’entrouvrirent, voilés par la souffrance et la fièvre, mais il réussit à
sourire.


« Toujours là, tu vois,
gouailla-t-il d’une voix rauque, fantôme de son habituel ténor, et Bahzell
trempa un linge dans l’eau et lui épongea le visage.


— Oui, en effet »,
répondit-il en réussissant à s’exprimer d’une voix ferme, tandis que Brandark
refermait les yeux.


Il demeura ainsi sans mot dire, la
respiration irrégulière, et Bahzell maudit son impuissance. Il avait réussi à
stopper l’hémorragie et à hisser Brandark sur un de leurs chevaux, puis à
balancer une selle sur une des mules et à chasser les autres bêtes pour
reprendre la route vers le sud. Il avait espéré que la patrouille qui avait
attaqué les hommes d’Harnak déciderait que les « brigands » s’étaient
éparpillés et pourchasserait les chevaux privés de cavalier, et, apparemment,
ça s’était effectivement produit. Nul, en tout cas, n’avait tenté de les
interpeller, mais ils étaient encore en chasse, et quelques-uns au moins se
trouvaient devant les hradanis. Il s’était allongé au sommet d’une crête pour
regarder une vingtaine de soldats fouiller une vallée peu encaissée que
Brandark et lui n’avaient pas encore traversée, et il savait qu’ils ne
renonceraient pas. Pas après les pertes que leur avaient infligées les gardes
d’Harnak. Avant qu’une de ces patrouilles ne les rattrapât, ce n’était qu’une
simple question de temps et, quand ce serait chose faite…


« Tu sais que tu… dois me
laisser ici, n’est-ce pas ? » murmura Brandark, et Bahzell abaissa
vivement les yeux. Il ouvrit la bouche pour répondre mais Brandark secoua la
tête en affichant un autre de ses petits sourires crispés. « Crois-tu que
j’ignore… que je suis en train de mourir ?


— Tais-toi, petit homme. Il
n’est pas encore temps de parler de ta mort.


— Laisse-moi… un jour ou
deux… et je ne serai plus obligé d’en “parler”. » La fièvre l’obligeait
sans doute à s’exprimer d’une voix rauque et entrecoupée, mais elle gardait une
trace de son habituelle acidité. « Je sais que tu es… un imbécile… mais
inutile… d’en apporter la preuve. Sans moi pour… te ralentir… tu pourrais… t’en
tirer.


— Et je ferais un fameux
champion de Tomanãk si j’abandonnais mes amis, hein ? rétorqua Bahzell en
essuyant de nouveau la figure de Brandark. Quelle conduite exemplaire !


— Oh… sornettes ! »
Les forces de Brandark s’épuisaient vite mais il secoua encore la tête.
« Ne me sers pas… ces fadaises, marmonna-t-il. Tu n’as jamais voulu… être
un champion… pas vrai… ‘spèce d’idiot… »


Sa phrase s’acheva sur un
gargouillis incohérent, et Bahzell scruta les ténèbres en se mordant les
lèvres. Jamais il ne s’était senti aussi désarmé et impuissant. Il laissa sa
main reposer légèrement sur l’épaule droite de Brandark durant un long
intervalle silencieux, puis se leva et traversa le bivouac sans feu jusqu’au
dernier et unique paquet de rations auquel il s’était cramponné. Il entreprit
de l’ouvrir puis s’interrompit et ses oreilles se plaquèrent à son crâne,
tandis qu’il fixait un objet oblong enveloppé de linges.


C’était l’épée d’Harnak, emballée
dans la cape ensanglantée du défunt prince. Son feu s’était éteint à la mort
d’Harnak, pourtant Bahzell avait senti la haine et l’énergie qui vibraient
encore en elle, latentes, attendant seulement la main qui la brandirait de
nouveau. Il n’avait pas osé la laisser sur place – seuls les dieux savaient qui
serait assez fou pour la toucher ! – mais que diable devait-il en faire
maintenant ?


Il redressa son échine douloureuse
et grogna d’amertume, moulu et désenchanté. Il n’avait même pas osé toucher
l’objet de sa main nue mais, pour l’examiner, l’avait tenu dans un repli de la
cape d’Harnak, et il avait alors découvert le scorpion gravé dans sa garde.
Sans doute eût-il préféré y voir la marque de l’épée d’un simple spadassin,
mais ce qu’il l’avait vue – et sentie – faire au cours de ce combat rendait
cette hypothèse inepte. Non, il savait pertinemment pourquoi elle portait
l’emblème de Sharnã… et cela même prouvait que la situation à Navahk était
encore pire qu’il ne l’avait cru. Par les dieux ! Churnazh était-il au
moins conscient de l’identité de celui qui se servait de lui comme d’un coin
biseauté ? Ça semblait impossible. Si brutal et grossier qu’il fût,
Churnazh restait assez rusé pour comprendre ce qu’il adviendrait si jamais un
de ses voisins le soupçonnait de traficoter avec Sharnã ! Pourtant, si
l’Église de Sharnã avait la main assez longue pour atteindre le prince de la
Couronne de Navahk, qui d’autre ne pourrait-elle compromettre ? Et
jusqu’où pouvait-elle bien s’immiscer ?


Bahzell se frotta le visage de ses
paumes ; il se sentait tout à la fois écœuré, épuisé et à bout. Il était
le seul à pouvoir prouver que le Mal s’était infiltré jusqu’au cœur de Navahk.


Il était donc de son devoir d’y
réagir, mais il était si fatigué. Si fatigué et découragé.


« Alors, marmonna-t-il
amèrement, le visage enfoui entre les mains, pourquoi ne me dirais-tu pas ce
que je dois faire maintenant, Tomanãk ?


— Tu tiens réellement à me
poser cette question ? »


Bahzell baissa vivement les mains
pour regarder autour de lui, stupéfait, mais la nuit était paisible et
silencieuse. Nulle apparition en vue, et il déglutit puis inspira profondément.


« Quant à cela, déclara-t-il,
je suis novice dans cette besogne de champion. Je n’ai donc aucune idée de ce
que je puis ou ne puis te demander.


— Tu peux me demander tout ce
que tu veux, lui murmura la voix profonde à l’oreille. Tout ce que je peux
t’offrir, je te l’offrirai.


— Vraiment ? Et pour
lui, alors ? hurla Bahzell, au désespoir. C’est moi qui l’ai conduit vers
cela, et je ne peux strictement rien pour lui aujourd’hui !


— Il me semble que nous avons
déjà eu cette conversation, répondit tranquillement Tomanãk. Et je t’ai dit
alors que je pouvais guérir mes champions. » Bahzell se raidit et crut
deviner un sourire invisible. « Tu as détruit un nid de sorciers noirs,
sauvé un magicien, tué un démon, épargné les maisons de tout un village et
vaincu un serviteur de Sharnã armé d’une épée ensorcelée bien plus puissante
que tu ne t’en étais douté, Bahzell. Après tous ces hauts faits, est-ce si
difficile de croire que j’aiderais ton ami si tu me le demandais ?


— Tu peux le guérir ?
demanda Bahzell, négligeant la liste de ses exploits.


— Nous pouvons le
guérir, rectifia Tomanãk. Pourvu que tu me serves de canal, mais ce ne sera pas
instantané. Un tel processus exigerait de ma part une intrusion trop directe
dans le monde des mortels.


— Peu me chaut le délai,
rétorqua Bahzell. Dis-moi simplement ce que je dois faire et comment y
parvenir !


— Tu ne sais vraiment prier
que d’une seule façon, constata Tomanãk si sèchement que le hradani rougit,
mais le dieu émit un gloussement dans son esprit. Peu importe. C’est ainsi que
tu es fait et, si rétif que tu sois, je ne te changerais même pas si je le
pouvais. »


Les joues de Bahzell lui brûlèrent
encore plus, et Tomanãk pouffa de nouveau puis déclara : « Tire ton
épée, Bahzell. Tiens-la d’une seule main et pose l’autre sur Brandark puis
concentre-toi sur ton ami. Vois-le de nouveau comme dans ton souvenir.


— Et c’est tout ?
s’enquit Bahzell, incrédule.


— La tâche te paraîtra
peut-être moins simple que tu ne l’imagines, mon ami, le prévint Tomanãk. Et ne
te montre pas trop confiant. Ce que nous accomplirons dépendra autant de toi
que de moi. Es-tu prêt ? »


Bahzell hésita une seconde,
soudain en proie à une grande fébrilité. C’était une chose que de combattre des
démons armés d’une épée maudite ; combattre était une notion à sa
portée ; mais guérir quelqu’un était une autre paire de manches, et qu’il
en fût capable restait… déconcertant. Et un peu effrayant aussi, reconnut-il.
Une étape de plus, sans conteste, dans l’avenir qu’il s’était ménagé en se
mettant au service du dieu de la Guerre, mais aussi un pas inquiétant, qui
rendrait encore plus limpide et inéluctable son acceptation de cet avenir. Il
resta figé quelques secondes de plus puis soupira et dégaina son épée, la
brandit de la main droite, s’agenouilla près de son ami et posa timidement la
main gauche sur le bras blessé de Brandark.


« Euhm ! » Ses
oreilles frétillèrent : le dieu de la Guerre s’était comme éclairci la
voix dans son esprit. « Il va falloir faire mieux que ça, l’avisa Tomanãk.


— Mieux que ça ?


— Bahzell, nous n’allons pas
lui faire du mal. Mais le résultat dépendra en très grande partie de ton
application. Cesse de craindre qu’il ne se brise – ni que tu ne te transformes
subitement en un crapaud violet – et fais-le ! »


Le visage de Bahzell vira encore
plus écarlate, mais un petit sourire retroussa ses lèvres tant la voix mentale
du dieu était âpre. Il prit une inspiration et empoigna fermement l’épaule
flasque de Brandark. Nul ne le lui avait ordonné, mais il inclina la tête, posa
le front sur les quillons de l’épée qu’il tenait de l’autre main et s’efforça
de vider son esprit de l’image présente de son ami. Cela lui fut difficile –
bien plus qu’il ne l’avait prévu – car la vision du moribond continuait de le
hanter, et, quelque part dans sa tête, il regimbait à l’idée qu’il pouvait,
lui, interdire son décès. Bahzell Bahnakson n’avait pas été formé pour ce genre
de combat, où ni la taille ni la force n’entraient en ligne de compte, et il en
ignorait les feintes et les ripostes, mais il serra les dents et mit toute son
énergie et sa force de volonté dans la balance.


La sueur perlait à son front et
ses doigts douloureux se crispaient sur son épée mais, lentement – oh, très
lentement ! –, il contraignit son image mentale de Brandark à se modifier.
Il repoussa celle au visage tiré et au teint grisâtre, la combattit comme s’il
avait affaire à un ennemi vivant, et une autre finit par s’y substituer :
celle d’un Brandark allongé sur le pont du bac quittant Bordeleau, vêtu de sa
chemise en dentelle et de son gilet à fleurs de dandy, souriant à Zarantha et
Rekah assises dans le rouf, les oreilles frétillantes et les yeux illuminés,
tandis qu’il leur chantait son exaspérante Geste de Bahzell Main-Sanglante. Les
accords pétillants de la balalaïka, le sourire de Brandark, l’énergie et
l’espièglerie qui caractérisaient tant son personnage – Bahzell réussit à
évoquer tout cela, à le réunir et le façonner en ce que Brandark aurait dû
être. En ce qu’il était réellement, se corrigea-t-il férocement – et en ce
qu’il redeviendrait !


La sueur ruisselait sur ses joues
et, brusquement, son esprit entra en concentration. C’était un peu comme de
lâcher le carreau d’une arbalète : une image brutale comme un éclair, à
couper le souffle, et, l’espace d’une seconde, il entendit réellement la
musique, la voix de Brandark, les gargouillis et les clapotis de l’eau sous la
proue du bac. Il lui sembla qu’il aurait pu tendre le bras pour toucher de
nouveau cet instant, et, d’une étrange façon qu’il aurait été bien en peine de
décrire, il le toucha vraiment et devint comme un pont, une passerelle entre
l’image qu’il venait de forger et ce malheureux bivouac sans feu. Quelque chose
traversa ce pont, volant à sa rencontre, l’inondant, brûlant douloureusement
dans ses veines, et quelque chose de différent l’accompagnait – féroce,
tonitruant, terrifiant, résonnant de cris de guerre, du fracas de l’acier, du
vacarme de la cavalerie lourde, à la fois empreint d’une volonté sinistre et
auréolé de la gloire de bravaches sonneries de trompettes. Ses yeux fermés ne
virent pas l’éblouissante lumière bleue qui jaillit en crépitant de sa lame,
lui lécha le corps et remonta vivement son bras jusqu’à Brandark, mais il la
sentit. Il la sentit comme une décharge de foudre, qui le cautérisait, le
consumait, en même temps que sa propre énergie vitale se déversait hors de lui
pour fusionner avec elle et inonder sans relâche le corps défaillant de
Brandark.


Ce fut l’expérience la plus
épuisante et la plus sublime qu’il eût jamais connue, insoutenable par son
intensité. Il sentit ce torrent d’énergie affluer en Brandark, sentit se
convulser le cœur de son ami sous ce coup de fouet, puis il fut comme écarté
d’une bourrade. L’énergie était trop intense, sauvage et féroce pour qu’on pût
la contenir et Bahzell hurla lorsqu’elle l’envoya voler. Il ouvrit brusquement
les yeux puis, haletant, abaissa le regard sur Brandark en inspirant de grandes
bouffées d’air. Et le monde redevint paisible et silencieux.


L’oreille coupée et les doigts
tranchés de son ami étaient guéris. Les plaies n’étaient plus à vif et
couvertes de croûtes, mais propres et lisses.


Bahzell tendit la main pour
toucher l’oreille blessée. Elle n’était plus brûlante de fièvre mais fraîche
et, sur un coup de tête, Bahzell entreprit d’ôter maladroitement la manche de
son ami. Il l’arracha et écarquilla les yeux en voyant la plaie. Elle n’était
pas aussi complètement guérie que son oreille et ses doigts, mais donnait
désormais l’impression de remonter à deux semaines et, quand il dégaina sa
dague pour trancher les bandages de la cuisse de Brandark, les mains de Bahzell
tremblaient.


Il hésita un instant à démailloter
la couche inférieure, épaisse et raidie de pus, puis il l’écarta et hoqueta, le
souffle coupé. La terrible blessure était toujours là mais propre et saine. Il
l’effleura délicatement puis appuya un peu plus fort, sentit sous ses doigts la
ferme, élastique résistance du muscle et des tendons intacts et, de joie et de
soulagement, il inspira une longue et chevrotante goulée d’air.


« Bien joué ! s’exclama
en son for intérieur une profonde voix vibrante. Bien joué en vérité, Bahzell
Bahnakson !


— Merci », chuchota
Bahzell. Et ce n’était pas pour le compliment. Il referma les yeux, non sans se
rappeler de quelle façon il avait jeté au visage de Tomanãk ses acerbes
critiques sur l’inutilité de dieux insouciants, et un rire s’éleva en lui qui
n’était pas le sien. Un rire de bienvenue, une sorte de tape sur l’épaule de
félicitation administrée par un chef de guerre à un guerrier qui a vaillamment
combattu lors de son baptême du feu, et Bahzell sourit.


« Merci, répéta-t-il d’une
voix normale.


— Je t’avais dit qu’il
faudrait nous y mettre à deux, déclara Tomanãk. Et tous mes champions ne sont
pas capables de se battre avec autant de vaillance pour guérir un ami que pour
tuer un ennemi, Bahzell. » Le hradani inspira encore profondément,
chérissant le bonheur sans faille de cet instant sacré – la conscience d’avoir
pour une fois tenu la vie, et non la mort, entre ses mains –, et une main
énorme mais douce parut se poser légèrement sur son crâne, le temps d’une
interminable seconde. Puis elle se retira et Bahzell se redressa, pressentant
le changement d’humeur du dieu de la Guerre.


« Brandark se remettra
complètement avec le temps, lui dit Tomanãk. Il aura besoin de soins et sa
jambe ne soutiendra pas son poids avant plusieurs semaines, mais il se
rétablira. Sans ses deux doigts et le bout de son oreille, j’en ai peur, mais
intégralement pour le reste. Et, maintenant que tout cela est derrière nous,
peut-être serait-il temps de revenir à la question que tu as posée au début.


— Laquelle ?


— Ce que tu dois faire de
l’épée d’Harnak, répondit sèchement Tomanãk.


— Oh, celle-là ! »
Bahzell se secoua et s’assit sur les talons, l’épée sur les genoux. « Je
ne nie pas que je tiens chèrement à en connaître la réponse, mais ce n’est pas
la seule. Que faut-il faire à propos des agissements à Navahk de ce vieux
Haleine du Démon ?


— Chaque chose en son temps,
Bahzell. Chaque chose en son temps. Mes champions ne sont que des mortels et je
tiens à ce qu’ils s’en souviennent !


— Eh bien, voilà qui est
réconfortant, gloussa le hradani.


— Content que tu abondes dans
mon sens. Tout d’abord l’épée. Tu as bien fait de ne pas la laisser derrière
toi. Elle a failli à sa mission première mais, d’une certaine façon, ça ne la
rend que plus dangereuse. Elle a été forgée pour servir de portail, Bahzell –
d’ouverture donnant sur le royaume de Sharnã afin qu’il puisse te frapper par
l’entremise d’Harnak. » Bahzell ravala sa salive mais le dieu poursuivit
sereinement. « C’était prendre un risque extraordinaire, même pour lui,
et, quand nous l’avons défait, toi et moi, cela a privé les dieux ténébreux de
plus d’accès à ce monde que tu ne peux l’imaginer. Je suis persuadé que ses
“confrères” lui en toucheront deux mots, mais, en dépit de son échec dans ce
domaine, cette épée reste une porte qui lui est attachée, un chemin lui
permettant d’atteindre tout infortuné qui choisirait de l’emprunter. Il existe
plusieurs méthodes permettant de neutraliser un objet aussi puissant sans pour
autant le détruire, ce qui, malheureusement, libérerait d’un seul coup toute
son énergie et tuerait celui qui s’y risquerait. Dans ces conditions, le mieux
est encore de la noyer dans la mer. Là où elle sera bien profonde et où mon
frère Korthrala pourra veiller sur elle.


— Dans la mer,
vraiment ? Et comment y parvenir quand tous les ports me seront assurément
fermés ?


— À toi de voir,
Bahzell ! Je suis sûr que tu trouveras un expédient. »


Le Voleur de Chevaux grogna dans
sa barbe, mais son grognement manquait étrangement de vigueur, et il sentit
comme un frémissement de l’acerbe amusement du dieu.


« Quant à Navahk, reprit ce
dernier au bout d’un moment, il me semble que nous devrions réserver cela à
plus tard. D’autres forces sont à l’œuvre et je ne m’attends pas à ce que tu
règles seul tous les problèmes de la Norfressa. Adresse un message à ton père
et dis-lui d’alerter ses alliés. Les dieux ténébreux travaillent mieux dans le
noir ; les exposer au grand jour, c’est déjà remporter la moitié de la
bataille. D’ici là, Brandark et toi aurez bien assez de pain sur la planche.
Tâchez de vous en sortir tous les deux en un seul morceau, Bahzell. Brandark
est le favori d’une de mes sœurs… et j’ai mis beaucoup d’espoirs en toi. »


Bahzell s’apprêtait à répliquer
quand le silence se fit soudain dans son esprit, et il comprit que Tomanãk
était parti.


« Eh bien, se contenta-t-il
donc de murmurer en jetant un regard sur le visage détendu de Brandark assoupi,
en même temps qu’il prêtait l’oreille à son souffle régulier, voilà déjà
quelque chose ! »
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Le vent soufflait du sud, piquant
et tortueux, charriant un profond et rythmique ressac sous le cri perçant et
féroce des mouettes. Le paysage était saturé d’énergie vitale, qui dansait sur
la peau de Bahzell comme de l’électricité tandis qu’il foulait en pataugeant
les herbes qui lui arrivaient à la taille puis escaladait jusqu’au sommet une
haute dune dont le sable s’effritait sous ses pieds, et apercevait enfin la
mer.


Ce spectacle le pétrifia. Elle le
retint longuement sur place, pareille à un poing fermé, à scruter, les poumons
brûlés par le sel, l’étendue bleue infinie émaillée de crêtes blanches
évanescentes. Les vagues explosaient sur la grève beige en hauts plumets
d’écume et sa tresse faseyait comme la queue d’un cerf-volant, tandis que le
souffle de l’océan soulevait ses vêtements élimés et dépenaillés. Il n’avait
jamais vu ni même imaginé un pareil moment, et une profonde, indicible
nostalgie s’empara de lui. Il ne savait plus trop ce qu’il voulait exactement,
pourtant il entendait son appel dans les remous de l’eau profonde et les
piaillements des oiseaux de mer, et son cœur réagit en bondissant.


« Par Phrobus ! lâcha
doucement une voix de ténor, à demi noyée par le tumulte qui les environnait.
C’est drôlement grand, hein ?


— Oui, en effet »,
répondit Bahzell sur le même registre avant de tourner la tête.


Assis sur son cheval dans une
posture inhabituellement gauche, Brandark écarquillait les yeux
d’émerveillement. Sa jambe droite bandée le faisait encore cruellement
souffrir, et il ne pouvait que claudiquer lorsqu’il descendait de sa monture,
car sa guérison n’était toujours pas complète. Toutefois, une aura de bonne
santé semblait littéralement s’attacher à ses pas, et sa réaction, lorsqu’il
s’était réveillé, affamé et l’esprit clair pour la première fois depuis des
jours, avait comblé tous les vœux de Bahzell. L’Épée Sanglante lui-même en
avait perdu la voix quand il avait constaté cette radicale amélioration et
appris de quelle manière elle avait été obtenue…


Ç’avait été trop beau pour durer,
bien entendu, et, en son for intérieur, Bahzell s’en félicitait. Si
rafraîchissante qu’ait pu lui sembler la vision d’un Brandark s’adressant à lui
avec déférence dès qu’il se retournait, elle n’en restait pas moins
parfaitement anormale, et il avait éprouvé un grand soulagement quand, pour la
toute première fois, le mot « idiot » avait à nouveau échappé à son
ami. Le retour à la normale était désormais quasiment accompli, et l’Épée
Sanglante s’ébroua.


« Bon, tout cela est très
impressionnant, je te l’accorde, mais comment vois-tu ta prochaine ruse ?


— Ma prochaine “ruse”,
hein ?


— Bien sûr. Tu as parlé de
longer la côte vers l’ouest, me semble-t-il, mais il nous restait encore tous
nos vivres. Aujourd’hui… » Brandark désigna d’un geste le seul sac à peine
rempli que portait la mule, juste à côté de son cheval, et il haussa les
épaules.


« Tu sais quoi ? J’y ai
moi-même mûrement réfléchi et je crois qu’il nous faudrait un bateau, gronda
Bahzell.


— Un bateau ? »
Brandark promena autour de lui un regard incrédule. « Et comment te
proposes-tu d’en trouver un, je te prie ? Ces fripouilles qui nous
traquent sont toujours quelque part derrière nous, fit-il remarquer en montrant
du pouce par-dessus son épaule. Corrige-moi si je me trompe, mais n’avions-nous
pas décidé qu’ils devaient avoir fait passer le mot en aval ?


— Ah, le pessimisme de cet
homme ! » Bahzell secoua la tête, lugubre. « Ne se trouve-t-il
pas en compagnie d’un champion de Tomanãk qui veillera à le ramener chez lui
sain et sauf, et il ne voit que les infimes obstacles qu’il lui faudra
surmonter !


— Si la moitié d’une armée de
cavaliers te fait l’effet d’un “obstacle infime”, c’est qu’Harnak a dû te
cogner le crâne avec cette chose ! rétorqua Brandark en bottant de son
pied gauche l’épée enveloppée d’une cape.


— Absurde ! Ne te fais
donc aucun souci, petit homme, car j’ai un plan.


— Les dieux nous
préservent ! Bahzell a un plan ! » grogna Brandark.


Bahzell rejeta la tête en arrière
et éclata de rire. Il ne put s’en empêcher. Une étrange et profonde bulle de
liesse semblait l’entourer depuis qu’il avait guéri Brandark – ou aidé Tomanãk
à le guérir, quoi qu’il en fût – et la sauvage, incessante vitalité de la mer
le gagnait. C’était une renaissance, une assurance singulière dont il ne
pouvait se défaire, un entrain délicieux auquel il était incapable de résister,
et son rire se mua en un rugissement d’hilarité. Il vit Brandark le dévisager
un instant avant d’exploser à son tour. Debout au sommet de la dune, ils se
plièrent en quatre de rire, ivres du pur plaisir d’être vivants, puis Bahzell
tapota l’épaule de Brandark.


« Oui, un plan, en effet,
alors suis-moi, maintenant ! Nous avons encore beaucoup à faire avant que
je ne le mette en branle et que je ne t’éblouisse par mon
intelligence ! »


 


 


« Ah, voici ce que nous
cherchons ! » s’exclama Bahzell d’un air satisfait. Le soleil
s’inclinait de nouveau vers l’ouest et ils se tenaient sur une plage au sable
bien tassé ; les vagues venaient lécher les genoux du destrier de Brandark
et les mollets de Bahzell, et les deux hradanis scrutaient une petite île
séparée du continent par un bras de mer d’une centaine de brasses. Ce n’était
guère plus qu’un îlot, un gros rocher nu recouvert de sable, d’algues et de
broussaille rabougrie, large au plus d’une centaine de pas, et Brandark fixa le
Voleur de Chevaux d’un œil manifestement incrédule.


« C’est cela que nous
cherchions ?


— Exactement ! Et, si je
ne m’abuse pas, la marée est descendante, fit-il remarquer d’un air encore plus
satisfait.


— Et que sais-tu exactement
des marées, si je peux me permettre ?


— Pas grand-chose, concéda
joyeusement Bahzell. Mais regarde par là-bas. » Il montra la plage, où le
sable commençait à se liquéfier tandis qu’un entrelacs de bois flotté marquait
la ligne de marée haute. « Il me semble que c’est là que monte la mer
quand elle est pleine et, comme c’est précisément ici que nous nous trouvons en
ce moment… » Il haussa les épaules et Brandark soupira.


« Je déteste quand tu fais le
raisonneur. Mais, même si tu as raison à propos de la marée, qu’est-ce que ça
change ?


— Ça fait partie du plan,
lâcha Bahzell avec hauteur en entreprenant de patauger dans l’eau.


— Eh ! Où crois-tu
aller ?


— Suis-moi et tu
verras », répliqua Bahzell sans même tourner la tête.


Brandark marmotta dans sa barbe et
hésita encore un moment, mais son compagnon s’enfonçait déjà jusqu’à la taille
dans les vagues et ne semblait pas vouloir s’arrêter, de sorte qu’il boucla son
clapet et éperonna son destrier vers la mer.


Le cheval refusa d’y entrer et la
mule se montra encore plus récalcitrante. Brandark avait le plus grand mal à
les ébranler, mais Bahzell, en l’entendant les agonir d’une fervente bordée de
jurons, se contenta de lui décocher un sourire par-dessus son épaule. La mule
plaqua les oreilles à son crâne et montra les dents, puis, d’une violente
traction sur sa bride, Brandark réussit à la faire démarrer et les deux bêtes
daignèrent enfin avancer.


Ils n’eurent pas réellement à
nager, mais il s’en fallut d’un cheveu quand ils atteignirent l’îlot et
grimpèrent sur sa berge. Tandis que Brandark hissait sur le rivage la mule
trempée et indignée, Bahzell, debout sur le flanc sud du rocher, contemplait la
mer, les mains sur les hanches, avec un ravissement non dissimulé.


« Veux-tu bien m’expliquer,
s’il te plaît, ce que nous sommes en train de faire ?


— Hein ? » Bahzell
se tourna vers lui et Brandark agita une main exaspérée.


« Que fabriquons-nous
ici ?


— Quant à cela, nous nous
apprêtons à camper, déclara Bahzell, souriant encore, tandis que, de son côté,
Brandark enrageait. Allons, allons ! Réfléchis une petite minute. Nous
sommes restés depuis le déjeuner sous la ligne de marée haute !
Qu’adviendra-t-il de nos traces, selon toi, quand la mer
remontera ? »


Brandark s’accorda une pause, les
sourcils arqués, et frotta son oreille droite tronquée.


« Très bien, lâcha-t-il au
bout d’un moment. Je comprends. Mais ils sauront que c’est ce que nous avons
fait et se contenteront de fouiller le rivage à partir de l’endroit où elles
disparaissent.


— Effectivement, mais ils ne
nous trouveront pas, à moins d’explorer tous les îlots sur qui ils tomberont,
tu ne crois pas ? »


Brandark se frotta l’oreille un
peu plus vigoureusement puis hocha la tête.


« D’accord, concéda-t-il.
Tant que nous ne ferons rien pour attirer l’attention sur nous, ils partiront
du principe que nous avons poursuivi notre route. Les dieux savent que seul un
cinglé ne chercherait pas à fuir ! Mais nous sommes à court de provisions,
Bahzell, et je ne vois ici aucune trace d’eau douce. Nous ne pourrons pas
rester bien longtemps.


— Et nous n’aurons pas à le
faire. Dans quelques heures, quand la nuit tombera, je profiterai de
l’obscurité pour ramener un bateau. »


La mâchoire de Brandark
s’affaissa. Il fixa son ami sans mot dire pendant plus d’une minute puis secoua
lentement la tête.


« Cet homme est fou. Fou à
lier ! Où crois-tu donc trouver un bateau, espèce d’idiot ?


— Eh bien, quant à cela, j’ai
dans l’idée qu’il y en a à revendre dans la baie de Bortalik, répondit
allègrement Bahzell. Et il nous reste encore cette bourse bien pleine que
Yithar nous a si gracieusement laissée. Je n’ai donc plus qu’à me faufiler
là-bas et… euh… en louer un ! »


 


 


Bahzell laissa tomber sa brassée
de bois flotté sur la pile et contempla celle-ci de l’œil du propriétaire. Il
avait choisi avec soin ce site pour son futur brasier, puis avait passé une
bonne heure à entasser du sable en un haut mur afin de l’améliorer. La croupe
basse que formaient l’îlot et sa barrière de sable interdirait sans doute à
quiconque de le voir depuis le rivage, mais, dès qu’il serait allumé, on
l’apercevrait forcément depuis le large, à des milles marins de là.


Brandark s’était assis adossé à sa
selle et s’essayait à gratter sa balalaïka pendant que Bahzell travaillait. Sa
main gauche mutilée ne lui permettait que difficilement de plaquer des accords
et il semblait se concentrer sur cette tâche à l’exclusion de toute autre – du
moins jusqu’à ce que Bahzell se frotte les mains d’un air déterminé pour en
chasser le sable.


« Tu es conscient de la
sottise de cette entreprise, au moins ? s’enquit-il alors sans relever le
nez du chevalet de son instrument.


— Eh bien, nul n’a jamais
prétendu que j’étais intelligent. » Bahzell traversa le bivouac vers la
mule et le cheval attachés pour délier leur bride et sourit en percevant le
reniflement sarcastique de Brandark. « Et, sotte ou pas, j’attends encore
de ta part une meilleure idée que la mienne.


— J’ai fait ma part en
tâchant de t’en dissuader. Il ne me reste pas assez d’énergie pour en trouver
de meilleures par-dessus le marché.


— Et moi qui te prenais pour
un aigle ! » Bahzell réunit dans sa main les rênes des deux animaux
et entreprit de descendre la plage jusqu’au ressac. L’eau remplit
instantanément ses bottes élimées et trouées, mais il n’en tint pas compte. Il
avait encore les pieds mouillés à la suite de leur traversée, et laisser des
empreintes de pas bien visibles sur un des rivages de l’îlot ne faisait pas
partie de son plan.


« Tu n’y arriveras jamais…
reprit plus gravement Brandark. Pas tout seul.


— J’ai dans l’idée que tu
fais erreur et, que tu te trompes ou non, ça vaut la peine d’essayer. Nous
n’avons aucune chance de les semer à pied, et ils ne s’attendront pas à ce
stratagème.


— Peut-être est-ce la preuve
qu’ils sont plus malins que toi ! grogna Brandark, les yeux toujours rivés
sur sa balalaïka.


— Il se peut, convint Bahzell
en prêtant l’oreille au grondement de la mer. Mais, quoi qu’il en soit, il est
temps pour moi d’y aller. Et ne sombre surtout pas dans le sommeil !


— Ne t’inquiète pas de cela,
espèce d’insensé. Surveille seulement tes arrières et… (Brandark releva enfin les
yeux dans la pénombre, le regard inhabituellement grave) bonne
chance ! »


Bahzell hocha la tête, lui adressa
un vague signe de la main et s’enfonça plus profondément dans le chenal.


 


 


La mer était basse lorsqu’ils
l’avaient traversé la première fois ; quand Bahzell remit le pied sur le
continent, la marée drossait ses vagues écumantes jusqu’en haut de la plage. La
lune venait de se lever et répandait sur le sable une clarté argentée, et il
jeta un regard satisfait en arrière puis conduisit hors de l’eau mule et cheval
dessellés. Les traces qu’ils avaient laissées un peu plus tôt avaient d’ores et
déjà été effacées par la marée, et plus rien ne laissait voir qu’ils avaient
fait un crochet par l’îlot ; il longea la plage à toute allure sur près
d’une demi-lieue, entre ressac et ligne de marée, avant de s’autoriser à
progresser plus haut sur le sable. Si des pisteurs cherchaient à retrouver
leurs traces sur le rivage, ils découvriraient très exactement ce que
souhaitait Bahzell : les mêmes empreintes d’une paire de bottes et des
sabots d’un cheval et d’une mule, sans que rien pût suggérer qu’une de leurs
proies n’était plus devant eux. Sans doute espérait-il malgré tout que nul ne
les repérerait, mais, si cela se produisait, il aurait au moins permis à Brandark
de s’en tirer, d’autant qu’il lui avait laissé toutes les provisions qui leur
restaient. Ces vivres devraient lui durer une bonne semaine s’il ménageait son
eau. D’ici là, leurs poursuivants auraient sûrement gagné d’autres secteurs et
sa jambe se serait probablement rétablie suffisamment pour lui permettre de
regagner seul l’empire de la Lance.


Point tant, d’ailleurs, que
Brandark dût s’y résoudre, se rappela-t-il… du moins si son plan opérait.


Il pressa les animaux de remonter
plus haut sur la plage, au pied des dunes, afin d’éviter que sa silhouette ne
se découpât sur fond de mer argentée, et il poursuivit sa marche vers l’est à
bonne allure.


 


 


Bahzell avait peut-être parcouru
une lieue quand il releva brusquement la tête, les sourcils froncés. Ses oreilles
se dressèrent, s’efforçant d’identifier le bruit qu’il venait de percevoir en
dépit du grondement du ressac, puis il cligna des paupières d’incrédulité. Le
cri féroce et perçant d’un faucon en chasse lui parvint de nouveau, et il
tourna le dos à la mer au moment précis où une forme sombre masquait le ciel
piqueté d’étoiles.


Son cœur connut une seconde de
panique glacée, mais il n’eut guère le temps de pleinement l’éprouver. Il était
exclu qu’un faucon chassât si tard dans la nuit, et encore plus qu’il fondît
sur lui comme un aimant sur le fer. Son instinct lui soufflait de se méfier de
cette irruption surnaturelle, mais, dans le même temps, de lever hâtivement le
bras droit pour protéger son visage du bec féroce du prédateur qui piquait
droit sur lui. Il banda ses muscles, s’attendant à l’assaut fulgurant de
puissantes serres, mais rien de tel ne se produisit. Les griffes mortelles
heurtèrent son poignet et se refermèrent sur lui avec une inconcevable douceur.


Bahzell expulsa d’un seul trait
sifflant tout l’air de ses poumons, mais son soulagement n’était pas entier,
loin s’en fallait. Il abaissa lentement, précautionneusement le bras droit et
l’étendit loin de lui ; l’oiseau battit des ailes pour garder l’équilibre
sur son poignet, inclina la tête, ses petits yeux ronds reflétant le clair de
lune, et Bahzell déglutit. Il ne portait pas de gantelet de fauconnier, mais
l’oiseau continuait de s’agripper à son bras de ses serres invraisemblablement
délicates, puis il ouvrit le bec.


« Salut, Bahzell. » Le
Voleur de Chevaux se crispa de nouveau, les muscles tendus, prêt à bondir en
arrière. Ses oreilles s’aplatirent, mais il se contraignit à rester immobile
car il avait reconnu la voix qui sortait de ce dangereux bec crochu :
c’était celle de Zarantha ! Il fixa le faucon en se léchant les lèvres,
conscient d’avoir l’air d’un parfait idiot, puis ouvrit la bouche pour
répondre, mais l’oiseau lui coupa la parole :


« J’ai demandé à Wencit de me
faire une faveur, poursuivit la voix de Zarantha. Et Père a consenti à renoncer
à son faucon favori pour l’exaucer. Wencit a promis qu’il te retrouverait, mais
lui-même ne peut garantir qu’il rentrera ensuite à la maison. Père en a été
quelque peu navré, mais il se rend sans doute compte que le retour de sa fille
mérite bien quelques sacrifices. »


Malgré lui, Bahzell sourit en
reconnaissant dans la voix de Zarantha sa si familière espièglerie. D’autant
plus précieuse – et bienvenue – à ses yeux qu’il gardait à l’esprit le souvenir
de l’ombre abattue qu’elle était encore au matin de leur séparation ; le
faucon battit de nouveau des ailes et passa plusieurs fois d’une patte sur
l’autre, comme s’il partageait son hilarité.


« Quoi qu’il en soit, Wencit
m’a ramenée chez moi saine et sauve, très cher ami, reprit plus sérieusement
Zarantha. Selon lui, sa “gramerhain” lui aurait fait comprendre que Brandark et
toi ne pourriez pas finalement nous rendre visite – du moins cette fois-ci –, aussi
ai-je tenu à te faire savoir que tu n’avais plus à t’inquiéter pour moi. J’ai
aussi eu des nouvelles de Tothas. Rekah et lui se portent bien et eux aussi
devraient rentrer à la maison dans quelques semaines. Merci, mon ami. Merci du
fond du cœur. S’il advenait que nous ne nous revoyions plus, sache que je
n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi, Brandark et toi. »


La voix s’interrompit un instant
puis s’altéra. Ce n’était plus celle de Zarantha mais une voix d’homme,
profonde et mesurée.


« Je sais peu de choses de la
sorcellerie, Bahzell Bahnakson et Brandark Brandarkson, mais, si Wencit ne se
trompe pas et que vous pouvez entendre ce message, sachez que Caswal de Jashân
vous restera éternellement redevable. Je réitère l’invitation de ma fille et
vous implore de venir nous rendre visite dès que cela vous sera permis, et je
vous nomme tous les deux Bahzell et Brandark de Jashân, sept de Jashân. Si
d’aventure je puis vous être utile un jour, à vous ou aux vôtres, moi ou tout
autre homme de Jashân, faites-le-moi savoir. Et, si les dieux décrètent que
jamais nous ne nous rencontrerions, sachez aussi, mes amis, qu’où que vous
alliez vous resterez la chair de notre chair et le sang de notre sang. »


La voix du duc Jashân se tut et
l’oiseau garda encore un instant le silence pendant que Bahzell le fixait. Puis
Zarantha s’exprima une dernière fois d’une voix douce :


« Ainsi notre voyage s’achève
enfin, mes très chers amis qui êtes désormais pour moi des frères. Je vous dois
la vie et celle de ceux qui me sont chers et, en contrepartie, je ne peux vous
accorder que le seul don possible par-delà les lieues qui nous séparent :
mon amour. Puisse-t-il toujours vous accompagner, et les dieux de Lumière vous
garder et vous protéger comme vous m’avez gardée et protégée. Au revoir, donc,
Bahzell Bahnakson, prince de Hurgrum. Au revoir, Brandark Brandarkson. Ne nous
oubliez pas. »


Bahzell cligna des paupières pour
chasser de ses yeux des larmes aussi brûlantes qu’inattendues. Le faucon
s’attardait sur son poignet, le regard braqué sur son visage, et il inspira
profondément.


« Au revoir, Zarantha de
Jashân », murmura-t-il. L’oiseau rejeta alors la tête en arrière pour
pousser un dernier cri aigu, féroce, puis il jaillit aussi soudainement qu’une
flèche et disparut dans les étoiles, ne laissant derrière lui que le souffle du
vent et la respiration grondante de la mer.


 


 


Le trajet fut plus long que
Bahzell ne s’y était attendu, mais il se déroula sans autre incident : il
n’existait que peu de mouillages entre la baie de Falan et Bortalik, car les
princes qui régnaient sur cette cité protégeaient sa position stratégique, de
sorte qu’aucun autre port n’était permis sur son littoral. Les villages de
pêcheurs eux-mêmes étaient quasiment inexistants, ou tout juste tolérés. Bortalik
souffrait sans doute leur présence dans un rayon de quelques lieues autour, là
où ses agents des douanes pouvaient intervenir, mais aucun n’était autorisé à
commercer. Plus d’un avait été réduit en cendres – par des groupes de
négociants de Bortalik arrivant aussi bien par la terre que par la mer – pour
avoir été soupçonnés de se livrer à la contrebande. Si bien qu’assez
ironiquement pour un pays dont la prospérité dépendait avant tout de son
contrôle du trafic maritime, une vaste partie de sa zone côtière était
pratiquement déserte.


Mais pas entièrement. La lune
avait déjà bien avancé vers l’ouest quand, au détour d’un promontoire, Bahzell
se retrouva enfin devant un village important. Quelques lumières brûlaient
encore à terre ou sur l’eau, et il se renfrogna en apercevant les bateaux de
pêche tirés sur la plage ou mouillés près des quais branlants.


Les animaux soufflèrent de
gratitude lorsqu’il s’accroupit sur ses talons pour réfléchir à la suite.
C’était sans doute tentant, mais, au bout de quelques secondes de méditation,
il finit par secouer la tête. Il n’avait rien d’un marin, et pourtant, même aux
yeux d’un terrien de naissance, ces bateaux semblaient par trop fragiles. La
plupart n’étaient que de simples barques à rames ou n’avaient qu’un seul mât.
Non, il lui fallait quelque chose de plus consistant… mais ça ne signifiait pas
pour autant que ce village ne lui serait d’aucune utilité.


Il conduisit mule et cheval à
l’intérieur des terres en fouillant l’obscurité du regard. Peut-être était-ce
un village de pêcheurs, mais, quelque part, il y avait certainement un…


Ah ! Il sourit dans sa barbe
en repérant le petit pâturage ceint d’un muret de pierre. Une douzaine de têtes
de bétail et de rosses y paissaient, et il contourna le pré jusqu’à un petit
portail. La nuit ne fut même pas troublée par un aboiement lorsqu’il l’ouvrit
pour y introduire silencieusement ses bêtes. Elles restèrent un instant
plantées sur place à le fixer avec curiosité, puis elles secouèrent la tête et
allèrent retrouver au petit trot les autres locataires de la prairie, et
Bahzell referma le portail derrière elles en gloussant.


À moins de s’être complètement
abusé, le propriétaire de ce pâturage n’irait certainement pas se vanter de
l’arrivée subite dans son carré de terre de deux bêtes saines, vigoureuses et
probablement d’un bon prix. De fait, il chercherait probablement à dissimuler
cette aubaine inattendue par tous les moyens, ce qui convenait parfaitement à
Bahzell. Et, même s’il rapportait l’affaire aux autorités, le temps que celles-ci
parviennent à une conclusion quant à leur provenance, Bahzell aurait depuis
longtemps mis les voiles. En outre, il préférait les laisser aux bons soins de
quelqu’un. Elles les avaient bien servis, Brandark et lui, et la perspective de
les abandonner l’aurait perturbé.


Il repartit d’un bon pied et, une
fois débarrassé des bêtes, progressa plus allègrement. Il dépassa au pas de
course deux autres villages – dont la seule existence signalait plaisamment
qu’il approchait de sa destination – et la lune était encore haute sur
l’horizon quand il aperçut enfin, juste devant lui, le morne éclat de hautes
murailles.


Bortalik somnolait au clair de
lune. Bahzell se fraya un chemin jusqu’à un monticule rocheux et s’y adossa
pour reprendre son souffle, tout en embrassant du regard la cité endormie
par-dessus un large pan de la baie de Bortalik. Des lampes de veille
mouchetaient le mur d’enceinte et coiffaient les innombrables tours qui le
consolidaient sur toute sa longueur, et d’autres, le long des quais qui s’alignaient
à son pied, n’étaient que de simples éclaboussures de lumière. Il y avait de
l’activité sur les quais en dépit de l’heure tardive, et mâts et gréements
s’élevaient comme une forêt noire et enchevêtrée sur ce fond clair. D’autres
bâtiments parsemaient la baie, à l’ancre ou amarrés à des flotteurs, et, malgré
lui, Bahzell ressentit une pointe d’émerveillement au vu des seules dimensions
du port.


Les tribus nordiques hradanies
n’en savaient guère plus long sur les Seigneurs Pourpres que ces derniers à
leur sujet, mais au moins avaient-elles entendu parler de la baie de Bortalik,
et Zarantha et Tothas avaient encore éclairé sa lanterne. Reine incontestée du
littoral méridional, Bortalik était bien résolue à le rester. Cette gigantesque
baie n’était pas seulement un superbe mouillage naturel, elle contrôlait en
outre tout le delta de la majestueuse Lance et, avec lui, tout le trafic
fluvial qui les empruntait, elle et ses affluents. C’était là un atout dont les
Seigneurs Pourpres usaient impitoyablement, et la puissance qu’il leur
conférait crevait les yeux au seul vu de la ville.


Il se secoua au bout d’un moment
et détourna le regard des murailles pour le reporter sur la baie et chercher
son bonheur. Pas trop petit, se dit-il, mais pas trop gros non plus, et à bonne
distance des quais. Il y avait sûrement, dans tous ces bâtiments, de quoi…


Ses yeux se posèrent sur un navire
isolé et il se frotta le menton. La goélette à deux mâts se trouvait certes
plus loin de la rive qu’il ne l’avait escompté, mais, en dehors de ce détail,
elle semblait parfaite. Le feu de mouillage de son gaillard d’avant brillait
comme une étoile solitaire, car il n’y avait strictement rien dans un rayon
d’une cinquantaine de brasses autour d’elle, et, à la lumière indécise de la
lune, elle semblait à la fois basse, élancée et rapide. Mieux, elle était tout
juste un peu plus grande qu’un des chalands de Kilthan, ce qui impliquait un
équipage relativement réduit.


Il l’étudia encore un instant puis
hocha la tête.


Il n’y avait pas de houle dans
cette baie bien abritée, mais l’eau allait et venait rythmiquement quand
Bahzell se débarrassa de son baudrier et déboucla son harnais. Il avait laissé
son arbalète et sa cotte de mailles à Brandark car il savait que ce moment
arriverait, mais, à mesure qu’il se dépouillait méthodiquement de tous ses
effets, il se sentait de plus en plus exposé et vulnérable. Il raccrocha sa
dague et une grosse bourse tintinnabulante à sa ceinture, autour de sa taille
nue, puis posa son épée dans son fourreau sur les bottes et les vêtements qu’il
venait d’ôter en lui administrant une dernière tape, qu’il espérait moins
sceptique qu’elle ne lui semblait. Quelque part, il aurait aimé demander à
Tomanãk si cette entreprise était vraiment une bonne idée, mais le reste de sa
personne s’y opposa farouchement et repoussa la tentation. Un homme ne peut pas
demander « Puis-je ? » chaque fois qu’il a une décision à
prendre, se convainquit-il. Bon, bien sûr, il se reposait lourdement sur ce que
Tomanãk lui avait dit de son épée, mais, même dans ces conditions…


Il grogna et s’ébroua, les
oreilles à moitié collées au crâne d’amusement. Soit ça marchait, soit ça
échouait, et rester planté là à se chercher des excuses pour retarder
l’inéluctable ne changerait rien à l’issue finale ! Cette pensée lui
arracha un sourire torve et il s’enfonça dans la mer.


Le fond baissait plus vite qu’il
ne s’y était attendu. Il lui faudrait nager plus longtemps qu’il ne l’avait
prévu, mais un espar brisé à la dérive le heurta, comme pour pallier cet inconvénient,
et il l’agrippa avec gratitude. Bahzell n’avait rien d’un poisson et cette
capacité de flottaison supplémentaire serait la bienvenue pour traverser la
baie en battant des pieds. La nuit était assez bruyante pour noyer tous les
bruits qu’il produisait, pourtant il eût été stupide de prendre des risques et
il s’efforçait – sans d’ailleurs y parvenir entièrement – d’éviter les
éclaboussures. Ce fut une traversée longue et épuisante ; l’eau de la baie
était plus froide qu’il ne s’en était douté quand il s’était contenté d’y
barboter, et il restait conscient, avec acuité, de sa qualité d’animal
terrestre. Il sentait comme un vide entre lui et le fond, un vide qui pouvait
si aisément l’engloutir, et il se surprit à songer aux requins. Ou aux
pieuvres… elles mangent des gens, pas vrai ? Et, même sinon, les dieux
seuls savaient ce qui pouvait bien se cacher là-dessous et lui tourner autour,
le guettant…


Il chassa fermement cette pensée.
Des gens nagent sans arrêt dans la mer et ils ne s’y aventureraient certainement
pas si un monstre risquait de leur sauter dessus à tout bout de champ !
Bon, ça ne signifiait pas pour autant, bien sûr, que rien ne vous sautait
jamais dessus, et…


Il releva les yeux et inspira
profondément, de soulagement, en constatant qu’il approchait de sa destination.
Il se mit à battre plus vigoureusement des pieds, et ses oreilles frétillèrent
d’amusement lorsqu’il prit conscience de son empressement à l’atteindre. Pour
autant qu’il le sût, tout l’équipage de la goélette devait l’avoir vu venir et
s’alignait à présent le long du bastingage pour l’assommer dès qu’il sortirait
la tête de l’eau, mais peu lui importait. Les pensées qui l’avaient accompagné
durant la traversée exacerbaient son impatience et son désir de les affronter
malgré tout.


Il atteignit le flanc du vaisseau
et le longea en nageant aussi silencieusement qu’il le pouvait. Son pont était
plat, sans superstructure, avec un franc-bord relativement bas mais malgré tout
assez élevé pour compliquer la tâche d’un homme immergé. Il était persuadé
qu’il pourrait se hisser suffisamment haut pour agripper le bastingage des
doigts, et il continua de nager jusqu’à la proue évasée. Le beaupré était une
longue et gracieuse lance qui s’étirait au-dessus de sa tête, mais la chaîne de
l’ancre plongeait dans la mer juste à côté de lui et il posa la main sur
l’épaisse haussière. Il se démancha le cou pour tenter de voir où elle
s’incurvait par-dessus les pointes de l’ancre. C’était apparemment plus
prometteur que d’avoir à escalader la rambarde, et il hocha la tête de
satisfaction puis repoussa l’espar au loin.


Il agrippa la haussière et se
hissa prudemment. Un bossoir saillait au-dessus de lui et il passa un coude
autour puis se cassa en deux pour y poser les genoux. Il resta accroupi là un
instant, retenant son souffle, en écoutant l’eau qui ruisselait sur sa peau
clapoter dans la mer, puis passa précautionneusement la tête au-dessus du
bastingage.


Personne n’était en vue, mais il
entendit un violon et ce qui ressemblait à un accordéon, et il se rendit compte
que ce qu’il avait pris pour un feu de mouillage n’était en réalité que les
écoutilles d’un rouf bas établi à mi-pont. De la lumière filtrait aussi d’un
escalier ouvert menant aux cabines et ses oreilles se plaquèrent à son crâne
lorsqu’il s’aperçut que quelques-uns au moins des matelots étaient réveillés.
Il n’avait nullement l’intention de leur faire du mal, du moins s’il pouvait
l’empêcher, mais eux ne disposaient d’aucun moyen de savoir qu’il n’aspirait
qu’à une paisible conversation, pas vrai ? Raison précisément pour
laquelle il avait espéré les surprendre endormis dans leur hamac ; or, de
toute évidence, il allait devoir s’y prendre plus brutalement.


Il se leva en soupirant, en
équilibre sur le bossoir, puis posa sans un bruit son pied nu sur le pont et se
dirigea vers l’échelle. S’il parvenait à la descendre et à bloquer l’accès au
pont, alors…


« Eh, vous ! Qu’est-ce
que vous fabriquez à rôder sur mon bateau ? »


La voix aiguë, tendue, provenait
de derrière lui et il pivota comme un félin, une main sur sa dague.


« Ah, non, pas de
ça ! » lâcha la voix, plus tranchante que jamais, et Bahzell ravala
un juron. Il y avait bel et bien des hommes sur le pont, et, si Bahzell ne les
avait pas vus, c’était tout bonnement qu’ils étaient si petits que le rouf les
avait cachés. Cinq gnomes se trouvaient désormais face à lui et chacun tenait
son glaive comme s’il savait s’en servir.


Il recula contre le bastingage en
prenant bien soin d’écarter les mains de sa dague, et ses yeux s’étrécirent. Il
avait croisé plusieurs gnomes depuis son départ de Navahk, mais aucun n’était
aussi grand que ceux-là. Ils devaient faire environ la moitié de sa taille,
mais un bon pied de plus que tous ceux qu’il avait rencontrés jusque-là, et ils
ne semblaient nullement hésitants mais bien plutôt persuadés d’être en mesure
de le vaincre, et celui qui venait de parler inclina la tête et cracha par
terre.


« Ha ! » Leur
porte-parole arborait l’écusson au trident doré des adorateurs de Korthrala. Il
observait à présent l’intrus colossal nu et dégoulinant qui se tenait sur son
pont en frisant sa moustache en crocs avec un tel panache que les lèvres de
Bahzell frémirent malgré elles. « Tu as choisi le mauvais bateau ce soir,
l’ami, reprit le gnome avec une satisfaction manifeste. Je crois que nous
allons te donner à manger aux poissons et régler une bonne fois cette affaire.


— Allons, allons, gronda
Bahzell. Ne faisons rien de précipité.


— Oh, nous ne nous presserons
pas, l’ami ! » Le gnome eut un sourire déplaisant et adressa un signe
de tête à ses camarades, qui se scindèrent en deux groupes pour prendre Bahzell
de flanc. « Mais tu ferais peut-être mieux de sauter tout de suite
par-dessus bord.


— Et moi qui prenais les
gnomes pour des gens prudents, répondit Bahzell sans pour autant rapprocher la
main de sa dague.


— Pas les îliens de
Marfang. » Le porte-parole braquait toujours les yeux sur Bahzell, mais
ses lèvres se retroussèrent. « Nous pourrions nous montrer très méchants,
alors, si j’étais toi, je n’hésiterais pas à enjamber ce bastingage.


— L’île de Marfang,
hein ? » murmura Bahzell en dressant les oreilles. Il avait entendu
parler des gnomes de cette contrée. On les disait différents de leurs
congénères – plus grands, plus forts, et célèbres pour leur courage individuel,
qui ne frisait que trop souvent la témérité. Les hradanis du Delta sauvage
eux-mêmes, qui vivent de l’autre côté du chenal séparant cette île du
continent, ont appris à prudemment les respecter malgré l’avantage que leur
confère leur taille. Plus capital encore, du moins cette nuit, les insulaires
de Marfang sont réputés comme les meilleurs marins de Norfressa en dépit de
leur petite stature, et ils haïssent passionnément ces Seigneurs Pourpres qui
interfèrent dans le libre commerce.


« Oui, en effet, concéda le
gnome. Et le bastingage t’attend toujours, ajouta-t-il.


— Vous en avez dans le
ventre, je vous l’accorde, pour cinq petits gars armés de couteaux, répondit
nonchalamment Bahzell, et le gnome ricana sombrement.


— Peut-être, mais nous sommes
cinq, l’asperge, et tu n’as toi-même qu’un couteau !


— Vraiment ? »
marmonna Bahzell avant de lever sa main nue, tout en priant silencieusement
d’avoir correctement compris Tomanãk, l’autre nuit dans le Bois Marin. Les
gnomes s’arrêtèrent net, brusquement méfiants, et il inspira profondément.


« Avancez ! »
mugit-il, et les gnomes sautèrent en arrière, surpris par le seul volume de son
beuglement, puis reculèrent derechef, avec une précipitation inattendue, en
voyant surgir dans sa main cinq pieds d’acier scintillant, tandis qu’un
fourreau vide s’abattait sur le pont en cliquetant.


« Ma foi, ça marche bel et
bien ! » lâcha Bahzell. Il saisit la poignée à deux mains mais en
abaissa la pointe vers le pont dans une posture apaisante, puis sourit au
porte-parole. « J’ai dans l’idée que c’est maintenant davantage qu’un
couteau, l’ami », fit-il aimablement remarquer, et le gnome déglutit.


« Comment… Comment
as-tu… ? » Il s’interrompit, s’ébroua puis se gratta la gorge.
« Qui donc es-tu et que veux-tu, au nom de Korthrala ? demanda-t-il.


— Quant à cela, je suis
Bahzell Bahnakson, prince de Hurgrum, et j’ai besoin de ton bateau.


— Prince de… ? s’exclama
d’abord le gnome avec incrédulité avant d’éclater d’un bref rire sardonique.
Oui, bien sûr que tu es un prince. Que pourrais-tu bien être d’autre ? »
Il parcourut encore du regard le hradani nu et se frisa à nouveau la moustache.
Les oreilles de Bahzell frétillèrent d’amusement mais ses yeux ne trahissaient
guère plus d’émotion que ceux du gnome, et il opina.


« Oui, je suis bel et bien
cela, l’ami, ainsi qu’un champion de Tomanãk. » Tous les gnomes se
regardèrent, incrédules, et Bahzell durcit la voix. « À votre place, je ne
me gausserais pas, parce que je ne suis pas d’humeur. » Il releva
légèrement la pointe de son épée, et, voyant ses camarades se hérisser
brusquement, le porte-parole brandit une main comminatoire.


« Pas encore, les
enfants », ordonna-t-il, les yeux toujours rivés sur Bahzell. On entendit
soudain d’autres pieds gravir l’échelle menant aux cabines, les matelots du
pont inférieur s’étant sans doute rendu compte qu’il se passait quelque chose,
mais ni Bahzell ni lui ne se retourna. Ils restèrent un instant face à face
dans la pénombre, puis le gnome fixa l’épée de Bahzell avec insistance et arqua
un sourcil. Le Voleur de Chevaux fit légèrement pivoter la lame pour permettre
aux emblèmes de Tomanãk profondément ciselés dans l’acier d’accrocher la
lumière, et le gnome hocha la tête et baissa son glaive.


« Eh bien, en ce cas, Bahzell
Bahnakson, mon nom est Evark et je suis le patron de ce bateau, déclara-t-il
sèchement. Si tu en as besoin, c’est à moi que tu dois t’adresser. Alors, si tu
veux bien, explique-moi pour quelles raisons je devrais perdre mon temps à
t’écouter.


— Je ne voudrais pas me
montrer grossier, répondit poliment Bahzell, mais j’ai dans l’idée que cet
objet… (il agita son épée) pourrait bien en être une.


— Possible, admit Evark. Tu
pourrais assurément nous tailler en pièces et nous donner ensuite à manger aux
poissons, mais je doute que Tomanãk apprécierait. Cela dit, ça risquerait aussi
de te poser un léger problème après coup, à moins que tu n’aies planqué quelque
part un équipage de rechange. »


Bahzell gloussa et se rejeta en
arrière, en appui sur son épée.


« Tu as l’art et la manière,
Evark, en vérité. Très bien. Si tu veux connaître mes raisons, crois-tu que
nous pourrions éviter de croiser le fer assez longtemps pour me permettre de te
les exposer ? » Il secoua sa lourde bourse pour la faire tinter et
ajouta : « Tu n’as rien à perdre à m’écouter, je t’en donne ma
parole.


— Oh, nous pourrions
effectivement nous y résoudre. » Evark fit signe à ses matelots de reculer
et sourit à Bahzell.


« Pourvu, bien sûr, que tu
gardes à l’esprit que nous te transformerons malgré tout en pâtée pour chien si
ces raisons ne nous plaisent pas. »


 


 


Emmitouflé dans une couverture
près de la pile de bois flotté, Brandark fixait la mer d’un œil morose. La nuit
était cendreuse autour de lui, une touche de grisaille teignait l’horizon
oriental et il mâchouillait sa lèvre.


Bahzell aurait déjà dû être de
retour, du moins si son plan démentiel avait opéré, et l’Épée Sanglante était
dévoré d’inquiétude. C’était une idée complètement folle, et il était amèrement
conscient de ce qui avait poussé son ami à l’échafauder. Il toucha sa jambe
bandée en jurant. La joie qu’il avait éprouvée en apprenant qu’elle allait
malgré tout guérir avait failli lui faire oublier les implications de son
infirmité persistante, mais il ne pouvait plus feindre de les ignorer. Si
Bahzell n’avait pas eu à veiller sur lui, il aurait sans doute joué à
cache-cache avec la cavalerie ; mais, comme il s’était chargé d’un homme
qui pouvait à peine monter à cheval et encore moins marcher, cela lui avait été
interdit. D’où l’idée qui lui était venue de louer – ou de voler – un bateau.
Sans doute était-elle d’une élégante simplicité, mais seul un crétin patenté
pouvait s’imaginer qu’un fugitif recherché réussirait à se faufiler – pas
moins ! – dans la capitale des Seigneurs Pourpres, à monter à bord d’un
navire et…


Un scintillement dans le noir
interrompit le train de ses pensées. La lueur clignota de nouveau puis devint
fixe, petit point lumineux se réfléchissant dans la mer. Brandark la scruta
longuement, n’en croyant pas ses yeux, puis se mit à chercher fébrilement son
briquet à amadou.


Un brillant rayon de soleil
émergea ruisselant de la mer au moment précis où le canot arrivait en glissant
sur l’eau. Ce canot avait quelque chose de singulier et il fallut un moment à
Brandark pour mettre le doigt dessus. Cette silhouette massive près de la proue
ne pouvait être que celle de Bahzell, mais, à côté de lui, les rameurs
donnaient l’impression d’être des enfants, et l’Épée Sanglante secoua encore la
tête, pris d’une incrédulité renouvelée, en voyant briller des cornes
d’ivoire : des gnomes !


Le canot patina sur le sable et
Bahzell – portant dague et épée mais aussi nu qu’au jour de sa naissance –
sauta par-dessus le bastingage et le tira plus haut sur la plage.


« Je constate finalement
qu’il y a des avantages à embarquer un lascar de ta taille ! piailla une
voix depuis la chambre du canot, et Bahzell sourit.


— Tu as la langue bien acérée
pour un nabot, Evark ! » cria-t-il. Le gnome à la féroce moustache
éclata de rire puis Bahzell bondit à travers les vagues pour étreindre Brandark
par les épaules. « Et toi, petit homme ? Ne me dis pas que tu n’étais
pas au moins un poil anxieux.


— Moi, anxieux ? »
Brandark prit conscience de sa voix enrouée et se gratta la gorge.
« Absurde ! ajouta-t-il plus fermement. Chacun sait que les Voleurs
de Chevaux sont promis dès la naissance à la potence. Qu’aurait-il bien pu
t’arriver lors d’une petite mission de routine comme celle-là ? »


Il montra le bateau d’un geste,
pendant qu’Evark sautait à son tour du canot et remontait pesamment la plage à
leur rencontre. Le gnome posa les poings sur les hanches, scruta les deux
hradanis puis secoua la tête.


« À la potence, hein ?
Eh bien, il l’a frôlée d’un cheveu, me semble-t-il. Mais que peut-on bien faire
quand un crétin décervelé mais armé d’une épée enjambe son bastingage au beau
milieu de la nuit ?


— Suffit, maintenant !
C’est déjà assez pénible de m’entendre traiter de noms d’oiseau par un seul
d’entre vous ! »


Evark tendit la main à Brandark,
ignorant Bahzell. « Ainsi c’est toi le barde, hein ?


— Ah, non ! »
Brandark serra en souriant la main tendue. « J’aimerais en être un, mais
on m’a dit qu’il me manquait la voix.


— Vraiment ? Eh bien,
tant pis. Si j’en crois ce que m’a dit ton ami, vous avez réussi tous les deux
à mettre en fureur l’armée d’un Seigneur Pourpre et c’est là, pour quiconque a
jamais eu affaire à eux, une recommandation qui en vaut une autre ! En
outre, Korthrala ne m’aimerait plus beaucoup si je laissais livré à lui-même un
des hommes du Fléau de la Balance. Et, si Tomanãk est assez fou pour prendre un
hradani comme champion, comment pourrais-je, moi, m’y opposer ?


— Ah, cette langue est
décidément bien pendue ! râla Bahzell en posant la main sur l’épaule du
capitaine. Brandark, je te présente Evark de l’île de Marfang, patron du Danseur
du Vent, qui a eu l’amabilité d’accepter de nous prendre à son bord.


— Mais pas de chambouler son
emploi du temps pour vous, attention ! grogna Evark. Je dois gagner
Belhadan avec un chargement de dattes de Waküo. Elles ne feront pas long feu,
et c’est donc à Belhadan que vous descendrez si je vous embarque. Et il faudra
aussi que vous vous démeniez à bord !


— Belhadan ? »
Brandark s’esclaffa. « Vous savez quoi ? Je me sens brusquement le
désir irrésistible de visiter Belhadan. Où est-ce ?


— Tu le découvriras bientôt,
mon garçon », lui affirma Evark. Plusieurs de ses matelots débarquèrent à
leur tour et entreprirent de rassembler les affaires éparses des hradanis, puis
le capitaine, d’un geste, les chassa vers la goélette. « Grimpez à
bord ! Grimpez à bord ! Ton ami s’est assez longtemps gelé les fesses
ici… Nous ferions mieux de l’embarquer sur le Danseur du Vent et de lui
faire enfiler d’autres vêtements avant qu’une région de sa personne qu’il
regrettera amèrement ne se transforme en glaçon.


— J’abonde dans ton
sens. » Bahzell sourit à Evark et passa un bras autour de la taille de
Brandark pour l’aider à clopiner jusqu’au bateau. « Pour un nabot, il a
vraiment un caractère de cochon, glissa-t-il à l’Épée Sanglante, mais il garde
malgré tout la tête sur les épaules.


— Et ce n’est pas plus mal,
gronda Evark en poussant sur la plage ses futurs passagers. Korthrala sait que
vous avez besoin tous les deux d’être dorlotés si la moitié de ce que vous
m’avez dit est vrai, tas d’échalas que vous êtes ! Que je renaisse
Seigneur Pourpre si je sais lequel de vous deux est le plus stupide… toi pour
t’être fourré là-dedans ou cet autre appât pour requin de t’y avoir
suivi !


— Oh, c’est Bahzell,
assurément ! » affirma Brandark pendant que le Voleur de Chevaux le
soulevait à moitié pour le passer par-dessus le plat-bord et le reposer sur un
banc de nage. Un des hommes d’Evark lui tendit en souriant sa balalaïka, les
autres gnomes embarquèrent et Bahzell repoussa le canot de la plage puis rampa
par-dessus l’étrave pendant qu’ils ramenaient les rames en arrière pour
l’éloigner de l’îlot.


Le feu de camp brasillait encore,
pâle et fumant à la lumière dorée du jour qui se levait ; Brandark jeta un
regard en arrière et secoua la tête à s’en briser la nuque en songeant à la
vitesse à laquelle leur situation avait changé. Ils allaient donc vivre, après
tout.


« Alors, comme ça, c’est moi
le plus stupide des deux ? grogna Bahzell tandis que leur canot filait sur
l’eau. Et où serais-tu sans moi, hein ?


— Couché dans mon lit à
Navahk, répondit Brandark. Et détestant chaque seconde. » Evark renifla
dans son dos.


« Eh bien, te voilà très loin
de Navahk… où que ce soit, fit observer le capitaine en redressant le
gouvernail pour viser sa goélette. Et j’ai hâte de vous débarquer tous les deux
à Belhadan ! Par Korthrala, les gens de la Hache vont en piquer une
crise ! » Il plissa les yeux pour les abriter du soleil et poursuivit
d’une voix plus songeuse. « Mais je serais très étonné que tu puisses arriver
jusque-là sans pouvoir poser le pied à terre.


— Oh, tout ira bien pour
nous, répondit Brandark en se retournant sur le banc de nage pour lui faire
face. À condition, bien entendu, que Bahzell ne trouve pas d’ici là une autre
occasion de jouer au noble chevalier.


— Noble, lui ? »
Evark se fendit d’un ricanement. « Il me semble que ce n’est pas tout à
fait le terme que j’emploierais pour le décrire !


— Oh, mais il l’est !
lui certifia Brandark. Plus noble même que tu ne peux l’imaginer !


— Eh ! Suffit comme
ça ! protesta Bahzell, tandis que tout l’équipage pouffait.


— Ne te laisse pas abuser pas
sa modestie, poursuivit gravement Brandark, une lueur espiègle dans les yeux.
Il est trop timide pour se vanter de ses exploits, mais je les connais, moi. De
fait, je me propose d’ailleurs de vous divertir d’une petite chanson pendant le
trajet jusqu’au bateau. Ça vous dit, capitaine ?


— Ah non, jamais de la
vie ! » Bahzell tenta de s’emparer de la balalaïka, mais il ne
parvint pas à passer le bras assez loin par-dessus les rameurs, et Brandark
installa l’instrument sur ses genoux avec un sourire séraphique.


« Juste une petite chose à
laquelle je travaille encore, apprit-il à Evark dont un large sourire
illuminait le visage, tandis que Bahzell bredouillait derrière lui. Je l’ai
intitulée La Geste de Bahzell Main-Sanglante et ça se présente
ainsi… »
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LES DIEUX DE LUMIÈRE


 


 


Orr
Père-de-tout : Souvent surnommé le « Créateur » ou le
« Fondateur », Orr est regardé comme l’architecte de l’univers et le
roi et juge des dieux. Il est le père ou le créateur de tous les dieux de
Lumière sauf un, et le plus puissant de tous, qu’ils soient de Lumière ou des
Ténèbres. Son emblème est une galaxie à sursaut.


Kontifrio :
« La Mère des Femmes » est l’épouse d’Orr et la déesse du foyer, de
la famille et des moissons. Selon la théologie norfressanne, Kontifrio a été la
deuxième création d’Orr (après Orfressa, le reste de l’univers), et c’est la
nourrice de tous les dieux et la mère de tous les enfants d’Orr, à l’exception
d’Orfressa. La haine qu’elle voue à Shigü est implacable. Son emblème est un
épi de blé entrelacé d’une vigne.


Chemalka
Orfressa : « La Dame de la Tempête » est le sixième enfant
d’Orr et Kontifrio. C’est la déesse du temps, bon ou mauvais, et elle n’a guère
de rapports avec les mortels. Son emblème est un soleil voilé.


Chesmirsa
Orfressa : « La Chanteuse de Lumière » est le quatrième
enfant d’Orr et Kontifrio et la sœur jumelle cadette de Tomanãk, dieu de la
Guerre. Chesmirsa est la déesse des bardes, de la poésie, de la musique et de
l’art. Elle aime beaucoup les mortels et jouit d’un sens de l’humour assez
espiègle. Son emblème est la harpe.


Hirahim
Pied-Léger : Connu aussi comme le « Dieu rieur » et le
« Grand Séducteur », Hirahim est une sorte de pièce rapportée parmi
les dieux de Lumière. Il est le seul à n’être pas apparenté à Orr (nul ne sait
exactement d’où il vient, bien qu’il reconnaisse l’autorité d’Orr… autant qu’il
reconnaît celle d’un autre), et c’est un dieu farceur, en même temps que celui
des marchands, des voleurs et des danseurs. Mais il est aussi celui de la
séduction, car il a pour les mortelles (ou les déesses) un faible très marqué.
Son emblème est une flûte d’argent.


Isvaria
Orfressa : « La Dame du Souvenir », également surnommée
« la Tueuse », est l’aînée des enfants d’Orr et Kontifrio. C’est la
déesse de la mort vaine, de la fin de la vie et des lois de la Maison de la
Mort, où elle garde le Rouleau des Morts. Au grand dam de sa mère, elle est
aussi l’amante d’Hirahim. Troisième des dieux de Lumière par la puissance, elle
est l’ennemie jurée de Krahana, et son emblème est un rouleau de parchemin
enroulé sur des têtes de mort.


Khalifrio
Orfressa : « La Dame de la Foudre » est le deuxième enfant
d’Orr et Kontifrio et la déesse de la destruction élémentaire. Malgré son
penchant pour la destruction, elle est regardée comme une déesse de Lumière,
mais elle n’a que peu de rapports avec les mortels (et ceux-ci s’en félicitent,
merci du peu !) Son emblème est un éclair fourchu.


Korthrala
Orfro : Aussi surnommé « Écume de Mer » et « Barbe
Écumante », Korthrala est le cinquième enfant d’Orr et Kontifrio. C’est le
dieu de la mer, mais aussi de l’amour, de la haine et de la passion. C’est un
dieu très puissant, bien qu’il ne soit pas toujours doué d’une grande sagesse,
et il a de l’affection pour les mortels. Son emblème est un filet et un
trident.


Lillinara
Orfressa : Aussi surnommée « l’Amie des Femmes » et
« la Dame d’Argent », Lillinara est le onzième enfant d’Orr et
Kontifrio, et la déesse de la lune et des femmes. C’est une des déités les plus
complexes et son domaine est extrêmement concentré. Elle est vénérée par les
jeunes femmes et les jeunes filles sous son aspect de Vierge, et par les femmes
mûres et les mères sous celui de Mère. Dans son rôle de déesse vengeresse, elle
se manifeste sous les traits de la Vieillarde, chargée aussi de réconforter les
mourants. Elle déteste Hirahim Pied-Léger, mais elle hait Shigü (incarnation de
la perversion de toute féminité) de toutes les fibres de son être. La lune est
son emblème.


Norfram
Orfro : « Le Seigneur de la Chance » est le neuvième enfant
d’Orr et Kontifrio et le dieu de la fortune, du bien et du mal. Son emblème est
le signe de l’infini.


Orfressa :
Selon la mythologie norfressanne, Orfressa ne serait pas une déesse mais
l’univers lui-même, créé par Orr avant Kontifrio, et elle ne serait pas
réellement « éveillée ». Ou, plutôt, elle ne serait que très rarement
consciente de phénomènes aussi éphémères que les mortels. Aux rares occasions
où elle s’intéresse à leurs affaires, de terribles événements se produisent, et
Orr lui-même a le plus grand mal à apaiser son courroux.


Semkirk
Orfro : Aussi surnommé « le Gardien », Semkirk est le
dixième enfant d’Orr et Kontifrio. C’est le dieu de la sagesse et de la
discipline physique et mentale, et, avant la Chute de Kontovar, c’était aussi
celui de la magie blanche. Depuis, il est devenu le patron spécifique des mages
psioniques, et mène une guerre sans merci contre les sorciers noirs. C’est
surtout l’ennemi mortel de Cardanosa, la déesse de la magie noire. Un spectre
d’or est son emblème.


Silendros
Orfressa : Le quatorzième enfant d’Orr et Kontifrio et leur benjamine.
Silendros (aussi connue sous le nom de « Joyau du Firmament ») est la
déesse des étoiles et de la nuit. Elle est vénérée des joailliers, qui voient
dans leur art une tentative de capter par le travail de leurs mains la beauté
de ses cieux, mais elle n’a, en général, que peu de relations avec les mortels.
Son emblème est une étoile d’argent.


Sorbus
Kontifra : Surnommé aussi « le Plieur de Fer », Sorbus est
le forgeron des dieux. Il est aussi le fruit de la plus scandaleuse des
séductions de l’histoire (celle de Kontifrio par Hirahim, « farce »
que Kontifrio ne lui a jamais entièrement pardonnée), mais aussi le plus
flegmatique et le plus droit des dieux, et Orr l’accepte comme son propre fils.
Son emblème est une enclume.


Tolomos
Orfro : « Le Porteur de Torche » est le douzième enfant
d’Orr et Kontifrio. C’est le dieu de la lumière et du soleil, ainsi que le
patron de tous ceux qui travaillent avec la chaleur. Son emblème est une flamme
d’or.


Tomanãk
Orfro : Troisième enfant d’Orr et Kontifrio, Tomanãk est le frère
jumeau aîné de Chesmirsa, et il arrive en second derrière Orr par la puissance.
Il est connu sous de nombreux noms (« Épée de Lumière », « Fléau
de la Balance », « Seigneur des Combats » et « Juge des
Princes », pour n’en citer que quatre), et son père lui a confié la
mission d’équilibrer les plateaux de la Balance d’Orr. C’est aussi le capitaine
général des dieux de Lumière et le principal ennemi des dieux de Ténèbres (en
fait, c’est lui qui a abattu Phrobus quand il s’est rebellé contre son père).
Une épée et une masse hérissée de pointes sont ses emblèmes.


Torframos
Orfro : Connu aussi sous les noms de « Barbe de Pierre » et
de « Seigneur des Séismes », Torframos est le huitième enfant d’Orr
et Kontifrio. C’est le seigneur de la Terre, le gardien des profondeurs, le
patron des ingénieurs et de ceux qui fouillent le sol. Il est particulièrement
vénéré par les nains. Sont emblème est la pioche du mineur.


Toragan
Orfro : « Le Chasseur », également appelé « Timon de
Bois », est le treizième enfant d’Orr et Kontifrio et le dieu de la
Nature. Les forêts lui sont particulièrement sacrées et il jouit de la
réputation de châtier ceux qui chassent en vain ou cruellement. Un chêne est
son emblème.


 


 


LES DIEUX DES
TÉNÈBRES


 


 


Phrobus
Orfro : Aussi surnommé « le Père du Mal » et « le
Seigneur du Mensonge », Phrobus est le septième enfant d’Orr et Kontifrio,
ce qui explique pourquoi le nombre 7 est regardé comme un porte-malheur en
Norfressa. Nul ne se souvient de son nom originel ; le surnom de
« Phrobus » (« Celui qui tord la Vérité ») lui a été donné
par Tomanãk lorsqu’il a abattu son frère à l’occasion de sa tentative
traîtresse pour détrôner Orr. Après sa défaite, Phrobus s’est ouvertement
tourné vers les ténèbres et est devenu, de fait, le coin par lequel s’est
ouverte la faille permettant au mal d’entrer pour la première fois en Orfressa.
C’est le plus puissant de tous les dieux après Tomanãk, et les deux frères se
vouent une haine acharnée, mais Phrobus craint davantage Tomanãk que la mort
elle-même. Son emblème est un crâne aux orbites flamboyantes.


Shigü :
Aussi surnommée « la Contrefaite », « Reine de l’Enfer » ou
« Mère de la Folie », Shigü est l’épouse de Phrobus.


Nul ne sait avec précision d’où
elle vient, mais on la tien généralement pour une puissante démone élevée à la
divinité par Phrobus, lorsqu’il se cherchait une compagne pour engendrer son
propre panthéon afin de l’opposer à celui de son père. Shigü est puissante mais
subtile, sa cruauté et si méchanceté sont insondables et son arme favorite est
la folie. Elle est encore plus haïe et méprisée des mortels qui Phrobus, et son
culte est puni de mort dans toute la Norfressa. Son emblème est une araignée
flamboyante.


Cardanosa
Phrofressa : « La Dame de la Sorcellerie » est le cinquième
enfant de Phrobus et Shigü. Elle est devenue la déesse de la sorcellerie, mais
elle-même se verrait plutôt comme parfaitement amorale, plutôt que comme
l’incarnation du Mal pour le Mal. Elle représente le pouvoir recherché par tous
les moyens et à n’importe quel prix quoi qu’il en coûte à autrui. Son emblème
est une baguette de sorcier.


Fiendark
Phrofro : Premier-né des enfants de Phrobus et Shigü, Fiendark est
aussi connu sous le nom de « Seigneur des Furies ». Il est à peu près
taillé à l’image de son péri (dont, heureusement, il n’a pas la puissance), et
toutes le créatures maléfiques lui doivent allégeance dans la mesure où il est
son bras droit. Toutefois, contrairement à Phrobus qui cherche sans cesse à
corrompre et conquérir, Fiendark se complaît surtout dans la destruction pour
le plaisir de détruire. Une épée enflammée et un nuage de fumée injecté de feu
sont ses emblèmes.


Krahana
Phrofressa : « La Dame des Damnés » est le quatrième enfant
de Phrobus et Shigü, et probablement le plus méprisable. Elle est renommée pour
sa hideuse beauté. Elle a la haute main sur les non-morts (ce qui fait d’elle
l’ennemie la plus exécrée d’Isvaria). Elle règne sur les enfers où les âmes de ceux
qui se sont vendus au mal passent l’éternité. Un cercueil éclaté est son
emblème.


Krashnark
Phrofro : Deuxième fils de Phrobus et Shigü, Krashnark est pour ses
parents une sorte de déception. C’est le plus puissant des enfants de Phrobus
(on le connaît sous le nom de « Maître Démon ») et le patron des
démons et des guerres menées par ambition. Il est impitoyable, inflexible et
cruel mais courageux, et il obéit à un code personnel de l’honneur qui fait de
lui le seul dieu des Ténèbres respecté de Tomanãk. Hélas, il est loyal envers
son père, et sa puissance et son sens de l’honneur en font aussi le « bras
armé » des dieux des Ténèbres. Son emblème est une matraque enflammée.


Sharnã
Phrofro : Surnommé aussi « Engeance du Démon » et
« Seigneur des Scorpions », Sharnã est le jumeau identique et cadet
de Krashnark (ce qui ne plaît d’ailleurs ni à l’un ni à l’autre). C’est le dieu
des démons et le patron des spadassins, l’incarnation de la ruse et de la
tromperie. Il est beaucoup moins puissant que Krashnark et c’est aussi un
couard éhonté, et les démons qui lui prêtent allégeance haïssent et craignent
ceux, bien plus puissants, qui servent Krashnark presque autant que Sharnã hait
et craint son propre frère. Ses emblèmes sont un scorpion géant (qui lui sert
de monture) et un cœur saignant dans un gantelet de mailles.
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